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  CHAPITRE PREMIER


  La nuée ardente produite par l’explosion du vaisseau spatial xurien se dissipait progressivement. Alex fit manœuvrer son Canon des Étoiles à travers la sphère de gaz brûlant et de métal incandescent.


  Ils revenaient à l’assaut. Il dut mettre toute la gomme pour leur échapper. Si la bataille classique avait lieu, un groupe de guerriers Ko-Dan se rassemblerait dans le quatrième quadrant et l’attaquerait sur son flanc. Il garda le cap, poursuivant sans relâche le vaisseau amiral Ko-Dan et mettant hors de combat, les unes après les autres, les vagues d’agresseurs ennemis qui disparurent de l’écran.


  Ils arrivaient. L’armada fonçait sur lui, le prenant à revers. Il les attendait de pied ferme. Les Ko-Dan étaient de valeureux guerriers. Ils vous tombaient dessus par vagues successives et infinies mais, si vous aviez de bons réflexes, il vous était possible de déjouer leur attaque. C’est ce que fit Alex en effectuant un piqué en vrille au milieu des agresseurs qui se regroupèrent en toute hâte pour repartir à la charge.


  Il ricana. Trop tard pour vous ! Il crispait les doigts sur les commandes du Canon des Étoiles et gardait les yeux rivés sur l’écran. Il se sentait bien, en pleine possession de ses moyens. Il avait des réserves de munitions et tout son armement en état de marche. Mais ces Ko-Dan étaient rusés. Vous pensiez qu’ils étaient hors de combat puis une autre vague de guerriers apparaissait et lançait une nouvelle offensive.


  Mais, cette fois, il avait le dessus, complètement. Il pouvait s’attaquer à la cible principale.


  — Vaisseau amiral Ko-Dan en vue, annonça l’ordinateur. Préparez-vous pour la confrontation finale.


  L’écran fut brusquement envahi par des flots de lumière.


  — Escadrons ennemis approchant rapidement dans les secteurs 3, 6 et 7.


  « Essayer de localiser le vaisseau amiral », pensa Alex, tendu. Il connaissait la manœuvre. Il appuya sur l’une des commandes et l’appareil fit un bond. Sur l’écran, les images se déplacèrent tandis qu’il faisait un écart pour éviter la nouvelle attaque tout en maintenant son tir contre le vaisseau amiral.


  Une lumière rouge envahit l’écran. Ses mains tremblaient sur les commandes. Des signaux d’alarme apparurent sur le champ de bataille. Il savait ce qu’ils signifiaient : perte imminente de soutien vital, perte de contrôle de tir, perte de… perte…


  L’écran vibra sous l’impact du Canon des Étoiles.


  — Perte de commande, dit l’ordinateur, comme s’il s’excusait.


  Ses doigts lâchèrent les commandes trop tard. Trop tard pour tenter un autre plan d’attaque. Trop tard pour éviter le coup de grâce. Ce n’était plus qu’une question de secondes. Les Ko-Dan ne connaissaient pas la pitié.


  L’écran vibra encore et son champ de vision fut complètement obstrué. Son vaisseau était détruit. Il était mort.


  Alex Rogan eut un profond soupir. L’écran s’animait une dernière fois.


  VOTRE CANON DES ÉTOILES À ÉTÉ DÉTRUIT. VOTRE SCORE RÉTROGRADE À 1. METTEZ UN AUTRE QUARTER SI VOUS VOULEZ FAIRE UNE NOUVELLE PARTIE.


  Un autre quarter. Vingt-cinq cents pour ressusciter des morts. Ce n’était pas cher. Il introduisit la pièce dans la machine. Une voix métallique, inhumaine, pressante, toute chargée d’émanations du cosmos troubla le matin calme.


  FÉLICITATIONS, GUERRIER DE L’ESPACE. VOUS ÊTES RECRUTÉ PAR LA LIGUE POUR DÉFENDRE LA FRONTIÈRE CONTRE XUR ET L’ARMADA DES KO-DAN.


  — Je sais, je sais, grogna-t-il, impatient. Allumez plutôt les cibles.


  Il s’appuya des deux mains contre la machine, en attendant le début du jeu.


  Sur sa gauche brillait l’enseigne lumineuse du magasin. Parfois on lisait ARLIG ARBRI, parfois TARGHT IGHT mais, de temps en temps, les mots prenaient forme


  STARLIGHT STARBRIGHT


  Le terrain de camping s’étendait sur un sol dénudé, derrière le magasin. Alex était là chez lui. Sa mère dirigeait le camping. Son père…


  Il fixa son attention sur la partie qui recommençait. Son père était parti depuis longtemps. Une ou deux photos dans la chambre de sa mère… Une image. Un être irréel. Il se lança férocement à la poursuite des Ko-Dan.


  Le terrain de camping était un microcosme, une petite communauté fermée sur elle-même. Il était situé dans les faubourgs de Nowhereville, en Californie. Un village en tôle ondulée, en fibre de verre et en plastique. On y voyait peu d’étrangers. Ce n’était pas une de ces mecques pour touristes qui poussent comme des champignons dans le sud de la Californie. Ses occupants ne s’en plaignaient pas. Le camping était calme et paisible. La sécurité y était assurée. Cela rendait Alex malade.


  Pendant qu’il actionnait les manettes de l’appareil, la vie reprenait sur le terrain de camping. Marrant, les bruits que font les gens quand ils se remettent à bouger. Le bruit des toasts qui sautaient des grille-pain, celui des percolateurs distillant leur café, des mixers faisant les jus de fruits, les voix des enfants qui grognaient (Maman, tu sais bien que je ne peux pas supporter les jus de fruits avec de la pulpe, ça se colle dans mon appareil dentaire), le bruit des rasoirs électriques tondant de mâles toisons, les raclements de gorge, les sifflotements de ceux qui faisaient leur gymnastique matinale.


  Les radios se remettaient aussi à vivre. La station locale qui diffusait en général de la « country-music » mais, çà et là, on entendait aussi du rock. Le prix du kilo de la poitrine de porc alternait avec les informations sur le Moyen-Orient tandis que les camelots invisibles proposaient n’importe quoi depuis les sous-vêtements jusqu’aux poids lourds.


  Au milieu de ce charivari, on devinait les pépiements timides des pinsons et des moineaux.


  — Y’avait des lumières bizarres dans le ciel, très haut, disait quelqu’un.


  — Mais oui, nous en sommes convaincus, Mrs Granwaters.


  On percevait la sympathie de commande dans la voix du disc-jockey. On pouvait imaginer son clin d’œil à un auditoire invisible.


  — Et maintenant, pouvez-vous nous décrire les couleurs que vous avez vues ?


  Un vieux monsieur en T-shirt, pantalon de survêtement défraîchi et casquette militaire, ouvrit la porte de la caravane la plus proche du magasin. Il portait une assiette pleine de pâtée pour chien. Il s’accroupit devant un bâtard qui, manifestement, l’attendait. Pendant que le chien mangeait, l’homme lui caressait doucement la tête.


  En se relevant, il jeta un coup d’œil au thermomètre accroché à l’entrée du camping. Autrefois, il pouvait voir nettement la colonne de mercure depuis l’autre côté de chemin. Maintenant, il devait cligner des yeux.


  — Il fait déjà presque 30°, dit-il en s’adressant au chien. Nous allons avoir une belle journée, Président. Une belle journée.


  L’attention d’Alex fut attirée par un cri venant d’une autre caravane. Il ne leva pas les yeux de l’écran. C’était certainement Elvira Hartford, à en juger par le son de la voix. Il s’efforça de ne pas écouter la conversation, banale comme d’habitude, et s’acharna à anéantir la totalité des escadrons Ko-Dan naviguant dans l’espace intersidéral.


  La dame en question passait effectivement la tête à sa fenêtre. Elle portait des bigoudis qui la faisaient ressembler à quelqu’un assailli par une armée de chenilles roses.


  De l’autre côté de l’allée, Clara Parks, sa voisine, s’installait sous son auvent et allumait sa première pipe de la journée. C’était une vieille pipe fabriquée dans un épi de maïs. Clara avait fumé toute sa vie et avait mis en application ses théories sur les bienfaits de la toxicomanie. Elle toussait énormément, Clara, mais personne n’avait le cran de lui dire d’abandonner. Elle avait un 38 spécial dans le tiroir de sa table de nuit.


  Pour l’instant, elle regardait la caravane de sa voisine. Elle avait une petite idée de ce qui allait suivre. Clara avait quatre-vingts ans.


  — Clara, j’ai encore une panne d’électricité. Écoutez-moi, Bon Dieu, Clara ! Je sais que vous m’entendez. C’est très important. Je vais manquer mes soaps(1).


  — Tiens le coup, ma belle, grommela Parks, les dents serrées sur sa pipe. Je fais passer le mot.


  Elle se retourna sur sa chaise longue et mit les mains en porte-voix, sa pipe en équilibre entre deux doigts.


  — O Bill ? Bill, Elvira a une panne d’électricité. Faites passer avant qu’elle pique sa crise.


  La caravane suivante appartenait à William Potter, mécanicien dans l’armée de l’Air et retraité. Potter se rasait de la même façon qu’il bombardait autrefois le Vietnam : de place en place et sans aucune efficacité. Personne ne l’approchait d’assez près pour l’embrasser, aussi il n’en avait cure.


  — Faire passer à qui ?


  — Ne te fiche pas de moi Bill Potter, dit Clara menaçante. Fais passer, c’est tout.


  « Foutues bonnes femmes, avec leurs foutus soaps », ragea Potter à part lui. Il alla jusqu’au bout de sa véranda et hurla en direction du mobile-home des Boone :


  — Elvira n’a plus de jus et si elle ne peut pas voir ses soaps, elle va devenir hystérique.


  En général, cela suffisait à faire réagir la caravane des Rogan. Jane Rogan était le directeur, le trésorier, le facteur, le général, le maréchal, le chef du bureau des réclamations et le dispensateur de faveurs dans cette petite communauté étroitement soudée.


  C’était la mère d’Alex. C’était le boss.


  La fille qui sortait de la caravane proche du mobile-home des Boone était beaucoup plus jeune que Jane Rogan. Elle portait une petite boîte d’ice-cream. Elle s’appelait Maggie. Ce prénom suscitait les taquineries intarissables de ses amis. C’était un prénom qui convenait mieux à une femme. Difficile de se représenter une gamine nommée Maggie. Encore plus difficile d’imaginer le père et la mère penchés sur un berceau, dans une chambre d’hôpital immaculée et appelant leur bébé tout ridé Maggie.


  Dans certaines familles, les enfants reçoivent le nom de parents disparus depuis longtemps et dont on souhaite perpétuer le souvenir. Maggie Gordon avait hérité du prénom, d’une tante que son père adorait. Cela ne la dérangeait guère. En fait, rien ne dérangeait Maggie Gordon, une belle petite brune.


  — Bonjour, Mrs Boone. Il fait beau aujourd’hui.


  — Bonjour ma chérie, dit Mrs Boone, sortant de sa caravane et observant le ciel. Je crois qu’il va faire chaud.


  Maggie hocha la tête et descendit avec précaution les escaliers raides en faisant attention à sa boîte de glace. Mr Boone se préparait à aller à la pêche. Ce serait une dure journée. Il brandissait sa vieille canne à pêche comme un soldat à la parade.


  — Bon pique-nique, Maggie !


  — Sûr ! Espérons qu’il ne fera pas trop chaud. Bonne pêche, Mr Boone !


  Il lui décocha un petit sourire satisfait. Il avait tout pour être satisfait : une pension, un hobby.


  — On va essayer.


  Il n’y avait pas grand-chose comme poisson dans le petit lac, près du camping. Peu importait à Mr Boone. Comme le sait tout vrai pêcheur, la pêche n’a rien à voir avec le fait de prendre du poisson. Prendre du poisson est un adjuvant, un corollaire de l’art authentique de la pêche qui consiste à tuer le temps sur un petit bateau aussi tranquillement que possible, en utilisant le minimum d’énergie nécessaire pour se maintenir en vie au moyen de quantité de bières et de sandwiches. Prendre du poisson est évidemment superflu.


  Maggie portait un bikini et un sweat-shirt très large. Elle avait mis sa serviette de plage autour du cou. Une vieille dame, copie conforme en plus âgé de la jeune fille, la suivait. Mamy Gordon refusait de se laisser avoir par l’âge. Elle vivait avec son temps, le walkman qu’elle portait autour du cou en témoignait.


  Elle embrassa sa petite-fille.


  — Amuse-toi bien, bébé, mais fais attention. Ne nage pas près des canots à moteur et ne plonge pas vers les rochers. Et fais attention à la boîte d’ice-cream de Mr Boone.


  — Oui, Mamy, dit Maggie affectueusement.


  — Tout ira bien, chérie, dit la vieille femme en se passant la main dans les cheveux. (Pas encore tout à fait blancs.) Vas-y et ne t’occupe pas de moi.


  — J’ai préparé ton déjeuner. Il est dans le frigo, dit Maggie.


  Mamy lui fit un petit signe de la tête et se pencha pour mieux entendre la musique.


  « Il reste encore un peu de vie dans cette vieille souche », pensa-t-elle. « Merveilleuse invention que ces petites radios portatives. »


  Elle suivit du regard sa petite-fille qui traversait la cour. Une enfant pleine de vie. Prendre soin d’elle n’était pas un fardeau. Un vrai plaisir.


  Toute à ces pensées agréables, elle rentra dans sa caravane pour se protéger des rayons du soleil.


  Une femme d’une quarantaine d’années étendait sa lessive. Elle était de constitution solide et avait de la personnalité. Si vous aviez parlé à Jane Rogan du Women’s Lib, elle vous aurait ri au nez. Elle gagnait sa vie depuis l’âge de dix ans. Elle avait travaillé dur, sans dételer. Mais elle était gaie et éclatait de santé.


  — Bonjour, Mrs Rogan.


  — Bonjour, Maggie. Tu m’as l’air bien pimpante ce matin.


  — Je suis en forme, Mrs Rogan. Avez-vous trouvé ce panier pour le pique-nique ?


  — Oui, oui. Le voilà, dit Jane en farfouillant derrière elle sous une pile de linge.


  — Merci Mrs Rogan. Où est Alex ?


  — Où veux-tu qu’il soit ? dit Jane en adressant à la jeune fille un sourire complice. Là-bas.


  Maggie fit un signe d’assentiment.


  — Salut Louis ! dit-elle à la cantonade en se dirigeant vers la porte.


  Un instant plus tard, une fléchette de caoutchouc vint se planter sur la tôle. Un jeune garçon de dix ans aux cheveux roux en broussaille vint l’arracher en fronçant les sourcils. Il avait manqué son but, soit qu’il ait mal visé, soit que son pistolet spatial eût besoin d’un nouveau ressort.


  — Bonjour, fils de l’espace, dit Mrs Rogan en relevant la visière du casque de Louis et en lui donnant un baiser sur le front.


  Il se tortilla sans faire trop de mouvements. Il était aussi concentré sur ce qu’il faisait qu’un chirurgien effectuant la première transplantation du cerveau. Il transportait une petite télé en noir et blanc munie d’une rallonge.


  Jane Rogan, du coin de l’œil, regarda son rejeton, le plus jeune de ses deux fils, disparaître dans le teepee de contreplaqué peint aux couleurs criardes construit au fond de la cour. Elle entendit la musique qui accompagnait les dessins animés du matin. Elle se détourna en soupirant. Dieu merci, ce n’était pas encore cette fois-là que Louis s’électrocuterait.


  Elle abandonna sa lessive en entendant qu’on l’appelait.


  — Coucou, Jane !


  Mamy Gordon était appuyée contre la barrière. Tout le monde appelait Mrs Gordon Mamy, pas tellement par respect pour son âge que parce que son prénom était en réalité Grendil et que la vieille dame aurait flanqué une raclée à celui qui se serait avisé de l’employer.


  — Bonjour Mamy. Comment va votre dos ce matin ?


  Mamy se frotta la colonne vertébrale.


  — Ça fonctionne toujours. Du moins, on dirait.


  — Vous devriez aller voir ce chiropracteur dont Dan Robbins nous a parlé.


  — Merci. Mes vieux os me plaisent comme ils sont.


  — Qu’est-il arrivé ?


  — Elvira a de nouveau une panne d’électricité et elle va piquer sa crise si elle ne peut pas voir ses soaps. Elle va nous rendre à tous la vie impossible.


  — Pour sûr ! Faites passer qu’Alex va venir réparer sa ligne dans une minute et qu’elle pourra regarder son émission. Ça la fera patienter un petit moment.


  — Un petit moment, vous l’avez dit. Si un jour on raconte à la télé qu’on peut marcher sur l’eau, Elvira se transformera en poisson avant le coucher du soleil. Je vais lui dire qu’Alex arrive, Jane.


  — Merci.


  Jane Rogan aperçut quelque chose qui bougeait sur sa droite. Louis avec son pistolet spatial visait un félin endormi.


  — Louis, laisse ce chat tranquille et va dire à Alex que j’ai besoin de lui.


  — Oh, Maman, je fais rien de mal.


  — Je ne fais rien de mal, Louis. Et maintenant, va chercher ton frère.


  — Un messager stupide, voilà ce que je suis.


  Il sauta sur ses pieds et jeta un regard de regret au chat. Il poussa un gros soupir et prit le chemin de l’épicerie en tirant au passage quelques fléchettes mal ajustées sur les poules du vieux Mr Otis. Elles s’éparpillèrent en gloussant et allèrent se mettre à l’abri. Il se sentit mieux. Quand on est petit, c’est important de savoir qu’on peut faire peur à quelqu’un, même s’il s’agit de quelques poulets idiots.


  Il chercha du regard Président, le chien de Otis. Président connaissait Louis depuis longtemps. Il savait qu’il était défendu de mordre le petit garçon et il avait appris à l’éviter. À l’abri dans la caravane, il observait Louis.


  Louis prit tout son temps pour traverser le camping. Il gravit enfin le vieil escalier qui conduisait à la véranda du magasin. Escalier et véranda existaient bien avant la création du camping. Ils étaient en bois mais d’un bois plus solide que l’acier.


  Louis traversa la véranda en faisant attention aux scorpions. Son grand frère avait dix-huit ans. Pour lui, il rentrait, comme sa mère, dans la catégorie des grandes personnes. Pas dans la même catégorie toutefois que Mamy Gordon et Otis. Alex lui paraissait incroyablement grand. Lui-même, il en était sûr, n’atteindrait jamais une taille pareille. On disait aussi qu’Alex était beau garçon. Encore une preuve que les adultes ne connaissaient rien. Louis savait pertinemment qu’Alex n’était qu’un imbécile mal foutu dont la seule raison de vivre était de persécuter l’individu le plus important de la planète : Louis Rogan.


  Parfois, c’était pourtant agréable de l’avoir avec soi quand ils allaient se baigner ensemble, par exemple. Pour un grand frère, Alex n’était pas si mal. Mais aujourd’hui, il devait aller nager avec ses copains et, pour aggraver encore son cas, il allait se baigner avec des filles. C’est un manque de goût que Louis ne lui pardonnait pas.


  Il se serra contre son frère et tendit le cou pour regarder l’écran vidéo parcouru de flashes lumineux. Louis était fasciné par les images. Alex ignorait la présence de son petit frère. Ses doigts dansaient avec aisance sur les commandes. Louis regardait intensément pour apprendre car Alex était un chef en jeux-vidéo. Un jour qu’ils étaient allés en ville, sous le grand passage, il avait regardé Alex jouer, entouré d’une bande de gosses plus grands que lui, Louis, qui poussaient des oh ! et des ah ! Mais le jeu était trop compliqué pour un garçon de dix ans et Louis n’avait même pas essayé. Ce nouveau jeu, ce Starfighter, était encore plus difficile. Il y avait encore plus de commandes et de boutons à manipuler. Alex, pourtant, semblait tout à fait à l’aise. Comme l’avait dit un des autres gosses : « Il relevait le défi. » Peu de garçons s’essayaient au Starfighter. Il avalait vos pièces de monnaie trop vite. Dans ses bons jours, Alex pouvait jouer pendant des heures avec un seul quarter.


  Louis se souvint soudain de la raison de sa présence. Il était si absorbé par le jeu qu’il avait presque oublié pourquoi on l’avait envoyé là.


  — Alex, Maman te demande.


  — Mm, Mm, d’accord.


  Alex n’avait pas levé les yeux de l’écran-vidéo. Décontracté, les bras immobiles, parallèles au sol, seuls ses doigts bougeaient, abaissant les commandes, ajustant le tir, guidant le minuscule Canon de l’Espace à micro-processeur au milieu de l’armée ennemie. Alex était un virtuose. Il jouait avec la vidéo comme Horowitz avec son Steinway.


  — Viens, Alex, Maman va être furieuse contre moi.


  — Mais pourquoi ?


  Une lumière bleue avait envahi l’écran. Quand elle s’éteignit, une nouvelle série de cibles se présenta. Ils attaquaient plus vite que jamais, sans répit.


  — Elle t’a demandé de venir me dire qu’elle veut me voir. O.K. Tu me l’as dit. Mission accomplie.


  — Ouais ! Génial !


  Le visage de Louis s’illumina. Il quitta l’écran du regard pendant une fraction de seconde, juste assez pour repérer une chaise sur la véranda. Il alla la chercher, monta dessus. Pour un instant merveilleux, il était une grande personne, aussi grande qu’Alex.


  — Attention !


  Son frère évita la vague d’assaillants qui arrivait par la gauche de l’écran.


  Louis ne pouvait s’imaginer comment Alex avait pu voir l’attaque à temps pour l’éviter. Il se dandina sur sa chaise, hypnotisé par les lumières et les sons.


  — Vas-y, Alex ! Rentre-leur dedans.


  Alex leur rentra effectivement dedans, méthodiquement, professionnellement, avec une efficacité redoutable, esquivant chaque attaque sur son propre vaisseau spatial et éliminant tout ce qui se présentait, avec une tranquille délectation dans cette entreprise simulée de destruction. Il était en pleine possession de ses moyens.


  Irrésistiblement attiré par les lumières et les sons, Louis se rapprocha de l’appareil. Son petit visage rayonnait. Alex était si fort que c’était encore mieux de le voir jouer que de jouer soi-même. Enfin, presque. Tant de plaisir et seulement pour un quarter.


  Souvent ce n’était pas très drôle car le jeu ne durait qu’une ou deux minutes.


  — Bing, bing, bing.


  — Mets-y une sourdine, Louis. Je n’entends plus l’appareil. Et enlève ta tête de là.


  De nouveau le vaisseau amiral apparut sur l’écran. Énorme, sur le champ de bataille. Il tenta une nouvelle tactique pour esquiver le mouvement d’encerclement des guerriers qui l’avaient abattu la fois précédente. Cela ne marcha pas. Il était encore mort.


  « Ça commence à bien faire comme morts, ce matin », pensa-t-il.


  — Saloperie, fit-il en tapant sur la machine.


  Il mit les mains dans ses poches.


  — Je n’ai pas été assez rapide. Pourtant, j’aurais dû les avoir.


  — Il paraît que tu as fait presque 800 000.


  Les deux garçons tournèrent la tête à la voix du nouvel arrivant, Otis.


  — C’était hier. J’y serais arrivé aujourd’hui si Louis ne m’avait pas poussé la main.


  — C’est pas vrai, cria Louis en pointant le doigt vers l’écran. Tiens, 700 000 et… et…


  Il fit la moue. Le nombre était trop élevé pour lui.


  — 782 000, dit Alex avec indifférence, presque aussi bien qu’hier.


  — Ouais, et je ne t’ai pas touché du tout.


  — D’accord mais tu m’as bouché la vue avec ta grosse tête.


  — Pas vrai !


  — On m’a dit que tu avais atteint le million la semaine dernière sur un Stargate, en ville, dit Otis.


  — Ouais, dit Alex avec condescendance mais secrètement flatté. Ouais. Y’a plein de gars qui y arrivent. Le Stargate est facile, plus facile que le Starfighter. En fait, je n’ai jamais entendu dire que quelqu’un ait fait plus d’un demi-million, à part moi.


  — S’ils faisaient un concours national, tu aurais sûrement le premier prix.


  — J’ai peut-être mes chances mais les concours sont organisés par les grosses sociétés : Atari, Seger, Nintendo, Williams. Je ne crois pas que ceux qui fabriquent le Starfighter en fassent. Ce doit être une nouvelle boîte.


  — P’têt ben qu’oui. Mais p’têt ben aussi que s’ils s’agrandissent ils en organiseront.


  — Ouais. Et tu me paieras le voyage, Otis ?


  — Pas avec ma misère de pension, gloussa le vieil homme. Mais, écoute-moi Alex, continue à t’entraîner et s’ils font un concours, on s’arrangera pour t’y envoyer.


  — Marché conclu ! dit Alex en riant.


  — On dirait qu’il y a quelqu’un qui te cherche, dit Otis avec un signe de tête.


  Alex se retourna et aperçut Maggie avec un panier de pique-nique, sa serviette de bain et une boîte de crème glacée couverte de buée. Le contenu devait être fameux. Une camionnette neuve débâchée surgit au même instant et se gara dans la cour, devant le magasin. Elle était remplie de garçons de l’âge d’Alex qui riaient et s’esclaffaient en s’accrochant aux montants pour ne pas tomber.


  — Viens vite, Alex ! lui cria Maggie en se mettant à courir tout en maintenant panier et boîte à glace en équilibre.


  Alex se demanda pendant quelques secondes de quoi diable elle pouvait bien parler.


  — Silver Lake ! s’écria-t-il, le pique-nique, j’avais oublié. Il s’élança sur les traces de Maggie.


  — Hep, lui cria Louis, tu as gagné une partie gratuite.


  — Et alors ?


  — C’est idiot de ne pas l’utiliser.


  Alex eut un sourire. Les yeux de son petit frère brillaient comme une lampe halogène d’un million de watts. Il prit une voix de gorge, imitant celle de l’ordinateur :


  — Messieurs, le Combattant de l’Espace Alex Rogan demande l’autorisation de passer le jeu à son jeune frère Louis… La communication télépathique me dit qu’ils sont d’accord. À toi, Louis.


  Le gosse n’en croyait pas ses oreilles. Il poussa la chaise sur laquelle il avait grimpé jusqu’à ce qu’elle touche la console.


  — Oh, mon vieux !


  Il appuya sur le bouton, ses petits doigts agrippèrent fébrilement les commandes. Les vaisseaux spatiaux apparurent sur l’écran et commencèrent à tirer sur lui. Alex sourit et courut rejoindre Maggie. Otis se contenta de hocher la tête et regagna sa caravane. La voix excitée de Louis leur parvenait encore.


  — O.K. sales étrangers ! Vous êtes foutus. C’est moi, Louis Rogan, qui pilote maintenant.


  L’écran s’embrasa d’une lueur rouge. Louis eut une moue de dégoût indicible.


  — Oh, crapules ! Donnez-moi ma chance, siouplaît.


  Dans la camionnette, tout le monde était déjà en maillot de bain. Alex savait qu’il pouvait en emprunter un au cas où Maggie aurait oublié le sien. Ou alors il les scandaliserait tous en se baignant à poil. Tout nu. Voilà ce qu’il ferait.


  C’était la camionnette de Jack Blake. Alex n’avait pas le choix. Non seulement Jack Blake possédait une camionnette mais il avait de l’argent pour l’essence. Pour l’essence, la bière, le cinéma, les billets pour le concert. Autrement dit, ses parents avaient de l’argent.


  Qu’est-ce qu’on leur avait appris dans la Constitution ? « Tous les hommes naissent égaux. » Merde. En quoi était-il l’égal de Jack Blake ? Peut-être que les auteurs de la Constitution avaient négligé cet aspect des choses. Il avait posé la question à sa mère.


  — On n’est jamais sûr de rien dans la vie, Alex, et ce n’est pas toujours gai.


  Voilà ce qu’elle avait répondu. Jane Rogan contre Thomas Jefferson et les autres. D’après ce qu’il avait déjà vu de la vie, il lui semblait qu’il valait mieux écouter sa mère que les pères fondateurs. Après tout, la plupart avait été riches, eux aussi.


  La camionnette était une grosse Dodge, rouge et étincelante avec une calandre, des enjoliveurs et des chromes partout. Cher et tape-à-l’œil.


  Blake était assis nonchalamment au volant, son chapeau de cow-boy légèrement sur le côté, évoquant irrésistiblement les chansons de Waylon Jennings, quand Jennings et Nelson n’étaient pas encore célèbres dans les villes de l’ouest du Texas comme Breckenbridge. À l’arrière, un couple de jeunes buvaient du coca, étendus sur des chaises longues en se faisant bronzer.


  Franchement injuste. Alex passa devant la rangée de boîtes à lettres minables et jeta un coup d’œil à l’intérieur de celle marquée « Rogan » en lettres de plastique fluorescent.


  Jack Blake attendait au volant de la grosse voiture en emballant le moteur. Il avait conscience de son statut élevé dans la hiérarchie des jeunes du coin et en tirait orgueil, sans le moindre complexe. Il était encore trop jeune pour comprendre que, lorsqu’il entrerait dans le monde des adultes qui n’en ont rien à foutre des bottes de cuir et des Dodge rouges, tout cela ne vaudrait plus un clou. Pour l’instant, il était le roi, un despote dépourvu d’altruisme et de bienveillance.


  Il déshabillait Maggie du regard avec la même efficacité que le projecteur de leur professeur d’anatomie, Mrs Hawkin, quand elle leur montrait les diapos dans la salle de classe sombre. Une belle petite poulette, Maggie Gordon, même si elle traînait un peu trop avec ce crétin d’Alex Rogan. Mais, de l’avis de Blake, Alex n’était pas dangereux.


  Cindy Hammond était assise à côté de lui. Elle regardait impatiemment par la fenêtre, pressée d’arriver au lac. Il se demandait si elle enlèverait son maillot de bain, ce qui ne l’empêcherait pas d’avoir des vues sur Maggie. Le plus important n’était pas d’avoir l’une ou l’autre mais d’avoir celle qui se refusait à lui. C’était prendre qui était important, capturer. Blake, en fait, utilisait un mot plus vulgaire.


  — Rapplique, Alex ! cria un des garçons.


  — Viens Maggie… Saute !


  Elle leur tendit son panier, sa serviette et la boîte de crème glacée et bondit avec légèreté sur le plateau arrière en gardant près d’elle une place pour Alex. Celui-ci regardait toujours la boîte aux lettres.


  — Est-ce que c’est arrivé ?


  — Pas encore.


  Alex ferma la boîte avec regret, à ce qui lui sembla. En fait, la boîte fermait mal. Comme toutes les boîtes aux lettres. Les fabricants s’arrangent toujours pour qu’elles ferment mal. Une consigne expresse des P. et T. Alex le savait.


  Les deux garçons assis dans la voiture se mirent à se moquer d’Alex.


  — Tu t’engages dans la légion étrangère ou bien tu t’inscris à l’école de la navette spatiale ?


  — Ils ne recrutent pas les cons de pilotes de vidéo pour la navette spatiale.


  Blake, pour ne pas être en reste, se pencha à la portière.


  — Mesdames, messieurs, saluez l’aventurier Alex Rogan en partance pour son voyage pour nulle part.


  — Très très drôle, Blake ! dit Alex qui continuait à avancer vers la camionnette, un sourire amer aux lèvres. Si vous tous, les gars, vous pensez que je vais continuer à traîner ici à le regarder astiquer sa bagnole, se saouler, vomir tous les samedis soir et terminer à City Collège comme tout le monde ! Je ferai quelque chose de ma vie, moi.


  — Pour sûr, connard, dit Blake vivement, tu vas aller réparer les télés chez le vieux Fargi. Je me souviendrai de ce que tu viens de dire quand je t’appellerai pour réparer mon Sony grand écran.


  — Tu n’as pas de Sony grand écran, Blake.


  — Non, mais je vais en avoir un et tu ne peux pas en dire autant.


  Alex s’apprêtait à répondre avec brio mais le duel fut interrompu par quelqu’un qu’on ne pouvait pas négliger.


  — Alex ?


  Vaincu, Alex se retourna vers sa maison de tôle ondulée. Sa mère passait la tête par la fenêtre.


  — Alex ! Elvira a encore une panne d’électricité (innocente en apparence mais, dans le fond, autoritaire).


  Les occupants de la camionnette rirent à gorge déployée. Alex rougit. Maggie, au moins, ne riait pas. C’était un piètre soulagement. Il essaya de répliquer avec fermeté, comme un homme. Mais il s’entendit répondre d’une voix ténue :


  — Ah ! Maman ! Je vais à Silver Lake.


  Elle fit une petite moue en regardant avec sympathie la Dodge et ses copains. Malheureusement, quelqu’un devait réparer l’électricité et Alex était le réparateur no 1 du camping.


  — Je travaille pour le déjeuner et le dîner au café, Alex. Je serai absente toute la journée.


  « C’est un coup bas », pensa-t-il, furieux. Pourquoi les mères doivent-elles donc toujours se comporter ainsi ? Elles doivent avoir un don qu’elles se transmettent de mère en fille, un de ces secrets que les garçons ne peuvent jamais partager. Elle n’aurait jamais eu l’idée de lui donner des ordres, oh non !


  Il eut un soupir en sachant qu’il avait déjà perdu la bataille. Il savait qu’elle ne lui aurait jamais demandé de faire ce travail si elle avait pu le faire elle-même.


  — D’accord, Maman, je m’en occupe.


  Elle lui sourit et il se sentit mieux. Ça ne dura pas. Il croisa le regard de Maggie. Maggie qui s’arrangeait toujours pour être trois fois plus jolie que la plus jolie fille de la ville, sans maquillage et dans son vieux sweat-shirt informe. Il fit un effort pour être magnanime.


  — Vas-y ! dit-il.


  — Je t’attends.


  Roméo et Juliette, Tristan et Yseult, toutes ces belles histoires d’amour dramatiques qu’ils avaient appris en classe ne l’avaient pas autant bouleversé que ces deux petits mots.


  — Non, ça peut prendre un bout de temps. (Un bout de temps et plus que ça. Mais il devait mentir pour leur sauver la face à tous deux.)


  — Je vous rejoindrai plus tard.


  — O.K ! dit-elle en lui lançant un regard entendu. À tout à l’heure.


  — Ouais. On va t’attendre pour embarquer sur la navette, cria Blake en démarrant.


  Les autres éclatèrent de rire. Ils étaient déjà sur l’autoroute qu’Alex entendait encore ces rires moqueurs résonner à ses oreilles.


  CHAPITRE II


  Les gens des villes ne voient jamais le bleu du ciel autrement qu’à la télévision. Bien sûr, par les rares journées ensoleillées, ils croient voir le ciel bleu mais ce n’est pas un vrai bleu. C’est quelque chose qui ressemble à de la teinture bleu turquoise délavée. Pour voir un vrai ciel bleu, il faut sortir des villes. À la campagne, on se sent plus près de la terre et les couleurs ressemblent à celles du spectre solaire.


  Dans les villes, les seuls endroits où l’on voit de vraies couleurs, c’est sur les publicités. Les pubs pour les voyages dans les pays lointains. Dans les chambres d’Alex et de Louis, il y avait des cartes du ciel et, tout autour, des posters aux couleurs lumineuses qui représentaient des paysages du monde entier.


  Alex rentra dans sa chambre en traînant les pieds. Il se sentait sale et fatigué. Ses ongles étaient noirs, crasseux. Ce genre de crasse qui ressemble à du béton, qui ne s’élimine pas à la brosse à ongles et avec laquelle il faut apprendre à vivre pendant des jours et des jours jusqu’à ce que les bains en aient eu raison. Le moral d’Alex était au plus bas.


  Son petit bureau était jonché de papiers et de brouillons d’écolier. Il s’affala sur la vieille chaise pivotante et s’escrima sur ses bottes boueuses qu’il retira et posa de côté en prenant soin de ne pas salir le plancher.


  Puis, se renversant en arrière, il s’absorba dans la contemplation du mobile qui pendait au plafond. Symbole de ses propres pensées, il tournait sur lui-même, réfléchissant la lumière du soleil couchant, inutilement.


  De l’extérieur, lui parvenaient les conversations des voisins. Alex reconnaissait chacune des voix et imitait en grimaçant les mots mille fois entendus.


  — Beau temps, aujourd’hui, hein ?


  — Je vous crois. Il fera sûrement aussi beau demain.


  — D’après l’Almanach du fermier, on va avoir un bel été.


  Alex cessa de grimacer. Il se redressa sur sa chaise, en proie à la panique, conscient soudain de cette affreuse routine. Les mêmes mots, les mêmes conversations, soir après soir. S’il ne faisait pas quelque chose, et vite, il allait se retrouver, pour le restant de ses jours, à réparer l’électricité et la plomberie et à nettoyer les poubelles en écoutant les sempiternelles conversations de ses voisins.


  La vie vous tend des pièges sans en avoir l’air. La vie est rusée et, si l’on n’y prend pas garde, on se laisse avoir.


  Sa mère était la propriétaire du camping. Il pouvait s’occuper de la comptabilité et diriger l’affaire. Est-ce que c’était cela qu’elle avait souhaité pour lui ? Ce chemin qui conduisait à la sécurité et à une vie mortellement triste ? Il avait toujours pensé le contraire, qu’elle rêvait d’un autre avenir pour son fils. Maintenant, il n’en était plus tout à fait sûr.


  S’il tombait dans le piège, s’il choisissait la facilité, il n’échapperait pas à cette catastrophe. Il deviendrait ce que Blake avait prédit et, toute sa vie, il entendrait les éclats de rire moqueurs de ses copains dans la camionnette. Évidemment, les adultes avaient une autre façon, plus hypocrite, de vous faire sentir leur mépris.


  Où aller ? Où fuir ? Il y avait la route et le désert. Il n’avait nulle part où aller. Il voulait seulement partir pour se prouver à lui-même, Alex Rogan, qu’il était maître de son destin, qu’il n’était pas encore mort sous une montagne d’impôts et huit heures de travail par jour. Il fallait faire quelque chose.


  Mais quoi ? La nuit était tombée. La nuit du désert aussi noire que les jours étaient lumineux. L’enseigne au néon du magasin clignotait. La grosse lampe halogène qui éclairait le chemin pour les résidents et les visiteurs s’était allumée.


  Il fallait faire n’importe quoi pour échapper à cette angoisse. Mais il n’y avait rien en dehors de la radio, de la télé et de cette machine qui vous bouffait vos quatre sous.


  Il n’était pas d’humeur à écouter la radio ou à regarder la télé. Il avait besoin d’action. De plus, radio et télé le ramenaient à la réalité, sinistre. Il lui fallait une évasion, une activité demandant de l’initiative, le jeu-vidéo par exemple. À la différence de la vie réelle où les grandes décisions sont l’apanage des adultes (le droit de vie ou de mort, entre autres, même en parlant au sens figuré) avec le jeu-vidéo, l’avenir lui appartenait. Même s’il n’était question que de gorilles fous, de chevaliers plutôt minables poursuivant les kidnappeurs de la princesse.


  Ou de défense de la frontière contre Xur et l’armada des Ko-Dan.


  Les ouvriers qui avaient installé l’appareil un vendredi lui avaient dit qu’il s’agissait d’un modèle compliqué. C’était vrai qu’au début le jeu lui avait donné du fil à retordre mais à la longue, il avait compris toutes les combinaisons et c’était devenu si simple qu’il s’ennuyait. Il ne s’intéressait qu’aux problèmes ardus. Les autres garçons ne parvenaient jamais à ce niveau et ils observaient avec un respect craintif l’aisance avec laquelle les doigts d’Alex se déplaçaient sur le clavier.


  Il était seul, pour l’heure, sur la galerie. L’appareil ronronnait, bruissait, sifflait pendant que, méthodiquement, il passait d’un degré à l’autre, dépassant vite le stade du demi-million de points.


  — Ouais, ouais, marmonna-t-il, impatient, tu ne pourrais pas accélérer un petit peu ?


  — Prêt pour le tir, Guerrier des Étoiles, dit la voix de l’ordinateur, comme si elle lui répondait.


  C’était déjà mieux. Le jeu devenait plus rapide et l’intérêt d’Alex se ranima. Grâce aux bonus qu’il avait obtenus au cours des précédentes parties, son score était déjà très honorable.


  — Prêt ! fit-il, comme si la machine pouvait l’entendre.


  Évidemment, il savait bien que c’était une illusion mais dialoguer ainsi avec l’ordinateur décuplait son plaisir. L’angoisse qui l’étreignait quelques instants auparavant avait disparu.


  Pour sûr, il dominait la situation. Il aurait pu jouer les yeux fermés mais il ne fallait pas relâcher sa vigilance. Un instant d’inattention peut jouer des tours aux champions les mieux rodés. Il avait toujours mis un point d’honneur à ne pas perdre par manque de vigilance. Il acceptait d’être battu mais il ne fallait pas que ce soit par suite d’une faute stupide.


  Attiré par les grésillements et les chuintements de la machine, quelqu’un s’était approché d’Alex. Un visage se refléta sur l’écran. Otis était là et allumait sa dernière pipe de la journée. Il aimait les jeux-vidéo mais il s’y essayait rarement. Ses facultés de coordination entre la vue et les mouvements n’étaient plus ce qu’elles avaient été. En outre, il n’avait pas travaillé toute sa vie pour dilapider bêtement ses sous.


  Il prenait plaisir à regarder jouer les jeunes. Alex surtout qui était le plus fort. Son habileté le stupéfiait. Et puis, il aimait bien Alex.


  — Où est Maggie ? demanda-t-il.


  — Bonne question, répondit Alex sans lâcher l’écran des yeux. Elle s’amuse quelque part, j’imagine. Je ne l’ai pas revue depuis ce matin.


  — Ah, bon, fit Otis dont le sourire s’éteignit. Et toi, tu ne t’es guère amusé aujourd’hui, hein ?


  — Que si, Otis, j’ai eu quelques bons moments.


  Otis avait toujours insisté pour qu’Alex l’appelât par son prénom. « Mr Davis », c’était une autre personne, le vieux monsieur qui ouvrait sa boîte aux lettres pour y prendre le chèque de sa retraite. Otis, c’était un ami.


  — J’adore réparer l’électricité et la plomberie, déboucher les cabinets, nettoyer les saletés des animaux. Mon pauvre Otis, je ne risque pas de prendre du bon temps.


  Le jeu s’arrêta dans un concert de sons synthétiques et une explosion de lumières vives. Alex venait de franchir une autre étape. Il reprit son souffle, s’assouplit les doigts et attendit la reprise de la partie.


  — La roue tourne, Alex. Un jour tu auras ta chance. L’important c’est de savoir la reconnaître et de ne pas la laisser passer.


  — Réflexion profonde, Otis.


  — Ne te moque pas. Je n’ai pas la prétention d’être un philosophe. Il y en a qui ont plus d’argent que moi mais je fais attention à mes sous parce que je sais ce que j’attends de la vie. Cent dollars bien placés aujourd’hui vaudront plus dans dix ans que mille dollars gaspillés bêtement. Je ne suis pas riche mais je vis bien. Je n’ai plus besoin de travailler. Je n’ai pas de souci à me faire.


  — Est-ce qu’il t’est arrivé de laisser passer ta chance quand tu avais mon âge ?


  — Bien sûr. Cela arrive à tout le monde mais personne ne m’avait jamais prévenu comme je te préviens en ce moment. C’est un petit conseil que je te donne. À quoi servirait l’expérience si on n’en faisait pas profiter les autres ? Il y a un tas de choses dans la vie qu’on peut perdre et retrouver, Alex. Mais la chance, quand on la laisse passer, crois-moi, elle ne revient pas.


  Il se tut. Dans l’obscurité, une grosse voiture venait de pénétrer sur le parking. Maggie se tint un instant en équilibre sur le battant à l’arrière avant de sauter souplement à terre. Une main lui tendit le panier, la serviette de bains et la boîte à ice-cream. On échangea des au revoir. Il y eut des rires et des plaisanteries comme en font les copains qui viennent de passer une bonne journée ensemble. Alex faisait des efforts pour ne pas entendre.


  Otis remarqua l’expression tendue du jeune garçon. Il s’attrista et alla s’asseoir tout au bout de la galerie dans le rocking-chair.


  Mais tout le monde n’avait pas cette délicatesse. Quelqu’un prenait au contraire un malin plaisir à retourner le couteau dans la plaie.


  — Bonne nuit, Mag ! cria Blake assez fort pour être sûr qu’Alex l’entendrait. À bientôt.


  Maggie ne répondit pas. Faible consolation pour Alex Il crispa ses doigts sur les manettes des commandes.


  Blake démarra dans un crissement de pneus sans se soucier de déranger le sommeil des couche-tôt. Le bruit du moteur couvrit son ricanement. Ou peut-être ne ricanait-il pas ? En tout cas, Alex se l’imaginait.


  Maggie gravit quatre à quatre les marches en bois et s’approcha d’Alex. Elle le regarda intensément pendant quelques secondes puis se mit à observer l’écran du jeu-vidéo. Elle ne comprenait pas toutes les subtilités du jeu. Les filles, quoi qu’en dise le Women’s Lib, n’apprécient pas beaucoup la guerre. Maggie, pour sa part, était fascinée par la dextérité d’Alex. Elle se dressa sur la pointe des pieds pour donner un bisou au jeune garçon. Il sourit sans la regarder. Grâce au jeu, il avait un prétexte, pour ne pas croiser le regard de Maggie.


  — Je croyais que tu devais me rejoindre au lac. Qu’est-ce qui t’est arrivé ?


  Ce n’était pas un reproche. Maggie était douce et toujours d’humeur égale.


  — Ce qui m’arrive chaque fois. (Il aurait voulu prendre l’air furieux mais il se sentait fatigué, brisé, moulu, broyé par l’existence. À dix-huit ans !) Je n’ai pas pu me défiler. Installe ça, répare ça. Tu devrais voir cette quincaillerie qui tient lieu d’installation électrique dans certaines de ces vieilles baraques…


  Il scruta l’obscurité derrière elle pour s’assurer qu’elle était bien seule.


  — Où sont les autres ?


  — Au cinéma.


  — Et Jack Blake était avec toi, comme par hasard ?


  — Tu aurais voulu que je revienne à pied ?


  Il n’eut pas le loisir de répondre. Un vaisseau ennemi envoyait sans avertissement une salve de missiles dans sa direction. Il devait esquiver le coup et attaquer en même temps.


  Maggie remarqua la puissance de sa concentration mais elle n’avait pas la moindre idée de la difficulté du jeu. Soudain, elle aperçut le score et se mit à regarder l’écran avec plus d’intérêt.


  — Attention ! À droite ! cria-t-elle, prise par l’excitation du jeu.


  Elle avait regardé Alex jouer des centaines de fois mais jamais elle n’avait vu l’écran aussi animé.


  — Il a dit que c’était sur son chemin, fit-elle, distraitement.


  — Quoi donc ?


  — Le camping.


  — Pas possible ! Blake habite à l’autre bout de la ville. Il est bête mais pas à ce point-là. En fait, pas encore assez bête à mon goût.


  — Alex, dit Maggie qui perdait patience, j’avais envie de te retrouver. O.K. ? Dis donc, tu es vraiment très fort.


  — Tu crois ?


  — Tu n’as pas vu le score que tu as fait ?


  — Trop occupé. (Et trop occupé aussi pour la regarder depuis qu’elle était arrivée dans la voiture de Blake, lui reprochait une petite voix intérieure.)


  Il leva les yeux et fut lui-même abasourdi par le nombre qu’il découvrit.


  — Eh, ben ! 900 000. Pas mal.


  Otis avait entendu. Il voulait laisser les jeunes gens à leur intimité mais il ne put résister à l’envie de venir jeter un coup d’œil.


  — 920 000. Ne m’as-tu pas dit que cet appareil ne dépassait pas le million ?


  — Je ne vois pas comment il pourrait. Il est programmé jusqu’à 999 999. On va voir ce qui va se passer.


  — Tu vas le faire exploser, Alex.


  Otis s’avança jusqu’au bord de la galerie et mit ses mains en porte-voix :


  — Écoutez tous ! Alex va battre son propre record. La machine va éclater.


  — Ces appareils ne se cassent pas, Otis.


  — Mais alors, qu’est-ce qui va arriver si tu dépasses le million ?


  — Je n’en sais rien. En tout cas, il n’explosera pas. Ou alors, si ? Tu crois ?


  — Ne me pose pas de question, fils. C’est toi le magicien de l’électricité.


  Un couple qui prenait le frais avait entendu l’exclamation d’Otis. Tout excités à l’idée que l’un des leurs accomplissait quelque chose qui sortait de l’ordinaire, ils s’approchèrent. Une troupe de gosses qui arrivaient en courant les bouscula au passage, jouant des coudes et grimpant l’escalier quatre à quatre. Ce fut le petit Louis, frère d’Alex, qui arriva le premier.


  — Hou là là ! Alex, tu n’as jamais fait autant.


  Louis sautait sur place, cachant une partie de l’écran à son frère qui l’écarta d’un coup de coude.


  — Le vaisseau amiral ! hurla Louis. Vas-y ! Donne-lui le compte !


  — J’essaye. Si seulement tu enlevais ton nez de ma ligne de mire.


  — Excuse-moi, dit Louis, en s’écartant légèrement.


  Ils passèrent un mauvais moment quand Alex crut que son vaisseau avait été détruit. Pourtant, au lieu de fuir ou de tenter une manœuvre de diversion, il se lança à l’attaque du vaisseau amiral. Les photons, programmés pour l’intercepter dans le cas où il aurait fui, se désintégrèrent derrière lui. Sans laisser le temps à une seconde vague défensive de déferler sur lui, il appuya avec la rapidité et la légèreté d’une dactylo sur les commandes de tir.


  L’image du vaisseau amiral explosa en une multitude de fragments lumineux qui se dispersèrent sur toute la surface de l’écran. Les spectateurs reculèrent instinctivement. Le score souligné en rouge annonçait 999 999 et la voix synthétique sortant de la machine répétait inlassablement RECORD BATTU, RECORD BATTU.


  La lumière s’éteignit, l’écran redevint blanc, les mots FÉLICITATIONS AU GUERRIER DES ÉTOILES apparurent.


  — Wouah… dit Louis d’une voix pleine de respect, tu l’as vraiment bousillé, Alex.


  Jouant l’indifférence, Alex envoya une bourrade à son petit frère et se retourna vers la machine avec un geste provocant.


  — Essayons de trouver d’autres combinaisons. Pas question de recommencer la même chose.


  Chacun s’approcha pour donner l’accolade au champion. Otis excepté, la plupart des vieilles personnes ne connaissaient rien à ces nouveaux jeux électroniques mais tous se rendaient compte qu’Alex avait accompli un véritable exploit.


  Puis, peu à peu, les conversations revinrent aux sujets habituels, le temps, les impôts, la hausse du prix de l’essence, la dernière récolte de coton, le nombre de touristes qu’on pouvait espérer avoir pendant la saison et, naturellement, encore, le temps. Ils s’éloignèrent dans l’obscurité, devisant paisiblement, oublieux déjà de l’excitation du moment. Otis tapota affectueusement le dos d’Alex avant de rentrer à son tour chez lui.


  — Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Alex à Maggie.


  — Pas mal mais je me demande si c’est un métier d’avenir.


  — J’en doute, fit-il, sa joie l’abandonnant d’un coup, mais c’est marrant. Tu veux venir chez moi ? Je te montrerai mes estampes japonaises électroniques.


  — Je me suis toujours demandé à quoi ressemblaient des estampes japonaises.


  — Moi aussi mais c’est un joli mot. Allons écouter les criquets.


  — Crois-tu qu’ils chantent aussi bien que Men at Work ?


  — Ça dépend lesquels.


  — D’accord mais promets-moi de me raccompagner. Je crève de peur, la nuit.


  — O.K. (Les caravanes des familles Gordon et Rogan étaient à quelques mètres l’une de l’autre.) Si je tiens encore sur mes jambes. J’ai été debout toute la journée.


  — Alex, je suis désolée pour le pique-nique, dit Maggie, compatissante.


  — Laisse tomber. Il y en a au moins un sur les deux qui a pris du bon temps.


  Le chant des criquets ne méritait pas un enregistrement mais peu importait à Maggie et Alex. Ils se serrèrent l’un contre l’autre sous l’auvent, à l’entrée de la petite cour des Rogan.


  La radio d’Otis donnait les informations puis, les Spinners jouèrent Rubberband Man. Otis avait demandé son avis à Alex sur les disques compacts mais il abandonna l’idée quand il découvrit que rien de ce qui était disponible ne lui plaisait. La musique favorite d’Otis n’intéressait pas la maison Sony.


  Alex non plus sauf, pourtant, une chanteuse de jazz dont Otis passait sans arrêt les disques. Sa voix couvrait les nouvelles de l’Afghanistan. Billie Holiday. Alex aurait aimé être assez vieux pour avoir pu assister à l’un de ses concerts. Otis avait souri à la réflexion de son jeune ami. Alex n’aurait certainement jamais eu le droit d’entrer dans les bouis-bouis où Billie chantait pour gagner sa croûte quand elle était jeune. Mais cela lui faisait plaisir qu’Alex apprécie la grande chanteuse.


  — Oui, pour sûr, ce petit Alex réussira, fit une voix qui venait de la caravane des Boone.


  — Pas de doute, renchérit Elvira.


  — Je l’ai toujours dit, conclut Mrs Boone.


  Il y eut un silence puis Mamy Gordon donna le signal du couvre-feu : « Bonne nuit, les enfants. »


  La lumière s’éteignit dans la caravane des Gordon. Mrs Rogan n’était pas encore rentrée. Alex passa innocemment son bras autour des épaules de Maggie et attira la jeune fille contre lui.


  Elle plongea son regard dans le sien. Il tendit les lèvres pour l’embrasser mais elle tourna vivement la tête et lui donna un petit baiser… sur la joue.


  — Bonne nuit, Alex, dit-elle en se dégageant de son étreinte.


  — Bonne nuit ? (Il avait peut-être fait quelque chose qui lui avait déplu…) Qu’est-ce que ça veut dire ?


  En général, c’était toujours elle qui commençait à l’embrasser.


  — Hep ! Attends ! cria-t-il en se précipitant derrière elle. Les agents de la CIA pouvaient tous aller se rhabiller.


  Aucun n’était plus vigilant et plus habile que Louis Rogan qui observait toute la scène, tapi derrière les rideaux de sa chambre. Il avait sa petite idée sur ce qui se passait. De la sexualité là-dessous, sûr. Évidemment, il n’employait pas ce mot dont il ne connaissait pas le sens. Il éprouvait la même fascination que s’il avait assisté à un meurtre.


  Maggie gravit les escaliers de sa caravane mais s’arrêta au moment d’ouvrir la porte.


  — Allons, Maggie, viens, dit Alex d’un ton suppliant. Raconte-moi ce qui ne va pas. Tu sais bien que tu peux tout me dire.


  — Jure-moi que tu ne seras pas fâché.


  — Je te le jure, fit-il avec solennité.


  — Je crois que j’ai fini par comprendre, dit-elle sans le regarder. Tu vas partir.


  — Et c’est ça qui te tracasses ?


  — Ça ne suffit pas, selon toi ?


  — Bien sûr. Et c’est vrai que je vais partir, que nous allons partir.


  — Nous ?


  Il gravit la volée de marches et mit les mains sur les épaules de Maggie.


  — Mais oui. Nous allons partir. Ensemble. Comment ferais-je si je n’ai plus personne à embêter ? Et toi, qui embêteras-tu quand je ne serai plus là ? Est-ce que tu as perdu la mémoire ? Il y a longtemps que nous avons réglé tout ça. Le collège, un travail et ensuite, revenir te chercher.


  — Je ne pensais pas que tu parlais sérieusement.


  — Je parle toujours sérieusement, tu ne le sais donc pas encore ?


  — Mais… et Mamy ? Elle a besoin qu’on s’occupe d’elle…


  — Mamy ? Tu sais bien qu’elle n’a besoin de personne. Et d’ailleurs, elle n’a pas que toi au monde. Qui s’occupe d’elle quand tu es en classe ? Sa famille, c’est le camping. J’aimerais avoir autant d’amis qu’elle, crois-moi.


  Elle ne répondit pas. Il secoua la tête.


  — C’est pas ça. La vérité c’est que tu as peur de quitter cet endroit. Peur de…


  — Moi, peur ?


  — Ne crie pas comme ça. Calme-toi. Peut-être que je me trompe. Quoi qu’il en soit, toi et moi, c’est pour toujours, non ? Toi et moi, contre le reste du monde. Tu sais bien que si je pars, même très loin d’ici, je reviendrai. Pour toi.


  — Oh, Alex, dit-elle en riant et pleurant tout à la fois, je t’aime, je t’aime tant.


  — Et moi, chérie, je t’aimerai toujours.


  Leurs lèvres se joignirent. Le petit Louis n’en croyait pas ses yeux. Il étouffa un gémissement et releva la visière de son casque spatial pour ne pas perdre une miette de ce spectacle dégoûtant. Comment faisaient-ils pour respirer ? Peut-être qu’ils retenaient leur souffle ? Ouais, c’était ça mais comment pouvaient-ils s’arrêter de respirer pendant si longtemps ?


  — Dégueulasse… murmura-t-il. Pourtant, il continua à les observer.


  CHAPITRE III


  « Ce qu’il y a de bien, pensait Jane Rogan, quand on travaille dans une petite ville, c’est que tout le monde vous connaît. On ne risque pas de se faire draguer. »


  Évidemment, il y avait bien quelques habitués du café qui faisaient des tentatives. Au début, elle avait trouvé ça flatteur mais à la longue cela l’ennuyait. Elle ne se faisait guère d’illusions sur les hommes. Tout se passait comme dans un ballet bien réglé.


  — Salut, Jane, disait par exemple Seth Daniel, tu m’en sers un peu ce soir ?


  — Un peu de quoi, Seth ? demandait-elle avec son plus beau sourire.


  Et Seth, avec un clin d’œil à ses copains :


  — Voyons, Jane, tu sais bien de quoi je veux parler.


  — Nous n’en avons plus au menu, soupirait-elle, et puis tu sais que ton estomac ne le supporte pas.


  Ils partaient tous d’un gros rire en se lançant des plaisanteries obscènes puis ils lui laissaient de bons pourboires. C’était ce qui comptait.


  Elle était fatiguée. Elle gara sa voiture sur le parking, vérifia le contenu des deux sacs pleins de provisions, puis pliant sous sa charge, se dirigea vers sa caravane. Elle aurait pu appeler Alex pour se faire aider mais elle se sentait déjà assez coupable de lui avoir fait manquer son pique-nique.


  Une fois chez elle, elle rangea les denrées périssables dans le frigo et le congélateur puis se mit à la recherche de Louis. Elle le trouva au lit, dormant à poings fermés. Elle jeta un coup d’œil dans la chambre d’Alex et constata sans surprise qu’elle était vide.


  Elle regarda sa montre et fronça les sourcils. Bien sûr, elle n’avait pas de souci à se faire pour Alex. Il n’avait jamais… sauf une fois où il était rentré à trois heures du matin, empestant la bière mais, après tout, c’était de son âge.


  Il n’avait pu aller en pique-nique, il ne s’était pas baigné. Il devait être d’humeur à faire des bêtises.


  Elle soupira de soulagement en le voyant entrer dans le salon. Il arborait un air épanoui et sifflait un air de Rocky assez fort pour réveiller tout le camping.


  — Chut, Alex, tu vas réveiller Mamy et les autres.


  — Même la troisième guerre mondiale ne réveillerait pas Mamy Gordon. Tu sais quoi ? J’ai battu le record sur le Starfighter. Je l’ai poussé si loin qu’il ne pouvait que revenir à son point de départ.


  — C’est bien, chéri, fit distraitement Jane en examinant son courrier.


  Elle mettait de côté sans les ouvrir certaines enveloppes, celles qui contenaient des factures. Il serait toujours assez tôt pour apprendre les mauvaises nouvelles.


  — Bien ?


  Alex regardait sa mère, la bouche ouverte. Elle n’avait apparemment aucune idée de son exploit. Toute son exaltation tomba d’un coup. Les mères ont vraiment le chic pour vous saper le moral.


  — Mais c’est formidable, Maman, tu ne comprends donc pas ? Tout le monde va en parler, les journaux, le livre des Records, la télé, il faut contacter les journalistes…


  — J’ai été obligée de prendre le courrier pour tout le monde, dit Jane comme si elle ne l’avait pas entendu ; la voiture de Mr Perlman est en panne. Tiens, il y a une lettre pour toi. Quand j’ai vu d’où ça venait, j’ai été si impatiente de savoir que je l’ai ouverte.


  — Ça ne fait rien, Maman. Qu’est-ce que c’est ?


  — C’est pour ton prêt.


  — Mon prêt ?


  Il évita son regard. Il savait bien de quoi elle parlait et, à son expression déçue, il avait déjà compris. Il jouait avec l’enveloppe sans l’ouvrir.


  — Le prêt pour ton inscription à l’université. Je sais ce que cela représente pour toi mais tu peux continuer à aller au collège ici. Tu seras avec tes amis.


  Il avait la nausée. Il ouvrit la lettre et la lut à haute voix avec un ton de politesse affectée.


  « Cher Mr. Rogan. Nous avons le regret de vous informer que nous avons été malheureusement dans l’obligation de rejeter votre demande de prêt destiné à couvrir vos frais d’inscription et la poursuite de vos études. Nous nous permettons de vous rappeler que l’obtention d’un prêt est soumise au passage du test SAT et à un nombre de points… »


  Il froissa lentement le papier. Correct. Il aurait dû obtenir une meilleure note mais l’aurait-il pu ? Il avait passé la plupart de ses soirées, pendant la période précédant le test, à réparer des tuyaux pourris, à poser de la fibre de verre et à faire la chasse aux fourmis. Il n’avait pas le loisir d’étudier comme les fils de riches, Jack Blake par exemple, avec tout leur temps libre, leur ordinateur personnel, leur répétiteur et… et…


  — Et je t’aimerai toujours, Maggie, chuchota Louis, tapi derrière la porte. Bisous, bisous, bisous…


  — Louis ! s’exclama Jane Rogan.


  Alex lança à son petit frère un regard qui fit prendre la fuite à ce dernier. Il avait lu dans les yeux d’Alex une souffrance inconnue, bien différente des peines enfantines que les deux frères avaient partagées jusque-là. Il ne savait comment réagir. Il se sentait l’estomac barbouillé comme s’il avait mangé quelque chose qui passait mal. Heureusement Alex ne lui fit aucune réflexion. Il se leva et quitta la caravane sans un mot.


  — Alex ! cria sa mère en courant derrière lui.


  Elle s’arrêta sur le seuil de la porte. Elle aimait assez son fils et elle était suffisamment intelligente pour savoir que le calme et la solitude sont parfois préférables à la tendresse d’une mère.


  Quand on court de toutes ses forces et que l’esprit est ailleurs, alors, on peut vraiment oublier de respirer. Heureusement le corps alerte le cerveau et tous deux s’arrangent pour vous rappeler à l’ordre. Alex ralentit son train d’enfer. Il n’était pas loin de l’autoroute. Derrière lui, le néon clignotait dans l’obscurité : STARLIGHT STARBRIGHT SOYEZ LES BIENVENUS.


  Il lissa la lettre serrée en boule dans sa main et la relut. Rien de personnel. Des formules standard. Même la signature ressemblait à un tampon. Il jeta le papier dans le fossé.


  « Rien de personnel », se répétait-il. La brise du soir balayait ses projets d’avenir et les poussait, avec la lettre, dans le caniveau.


  Quelle importance ? Comme l’avait dit sa mère, il pouvait toujours aller au collège avec ses amis. Mais il n’avait plus envie d’aller au collège, il n’avait plus envie d’être avec ses amis. Il voulait aller ailleurs, loin d’ici, loin de STARLIGHT STARBRIGHT et de ce que cela représentait.


  S’il allait au collège, en ville, il pourrait obtenir son diplôme et partir par la suite. Deux années de collège et l’université serait bien obligée de l’accepter. Mais cela voulait dire aussi deux ans de vieilles pipes, de pannes d’électricité, de « Va faire beau ». Deux ans pendant lesquels rien n’arriverait. Non. Il ne pourrait pas le supporter.


  Derrière lui, il y eut une sorte de « pschittt ». Il regarda du côté du magasin. Tout d’abord, il lui sembla que des tourbillons de néon s’échappaient de l’enseigne lumineuse. Le même bruit, de nouveau, mais l’enseigne fonctionnait normalement. Il monta sur la galerie.


  Le jeu-vidéo semblait parcouru par des vibrations. Il était en marche mais il n’y avait personne devant la console. Sa première réaction fut de penser qu’on avait essayé de fracturer la machine pour voler les pièces de monnaie. Il regarda de plus près. Tout était en ordre. Pas trace d’effraction.


  C’était marrant, ces lumières et ce bruissement. Ça ne ressemblait pas aux messages que transmettait l’appareil pendant le jeu. Quelque chose d’abstrait mais pourtant d’organisé. Il supposa qu’il y avait eu surtension sur la ligne quelque part entre le camping et le générateur à Hoover. Le microprocesseur en avait pris un coup. La seule chose à faire était de le débrancher et d’avertir la société chargée de l’entretien sinon tout le circuit pouvait griller. Sa mère serait responsable des dégâts.


  Il fit le tour de la console. Aussitôt, la machine s’éteignit comme si elle avait craint d’être débranchée et décidé d’être gentille.


  Ou peut-être n’avait-il pas été assez rapide. Peut-être avait-elle tout bonnement grillé ?


  Soudain, une énorme voiture s’arrêta sous l’enseigne lumineuse. Elle était d’une longueur impressionnante. Un gadget de richard. Une sorte de van ou de coupé mais d’une forme spéciale. Un drôle d’engin.


  — Salut ! fit une voix d’homme. Excusez-moi, mon garçon.


  L’une des portes bombées de la voiture se souleva. Alex était partagé entre la curiosité et son sens du devoir qui lui commandait de s’occuper de la machine en panne.


  Il descendit les marches, essayant, sans avoir l’air d’y toucher, d’apercevoir l’intérieur du véhicule.


  — C’est une belle voiture, monsieur.


  — Merci. J’essaie de la garder en forme.


  — C’est une marque étrangère ?


  — Oui, d’importation, fit l’homme avec un sourire distrait.


  Alex jeta un dernier regard chargé d’envie à la voiture.


  — Nous sommes fermés, dit-il de son ton le plus commercial. La ville est tout près d’ici. Vous trouverez, dans la grande rue, un drugstore ouvert toute la nuit. Il y aura sûrement ce que vous cherchez.


  — Cela m’étonnerait, mon garçon.


  Alex tendit le cou pour scruter l’obscurité.


  — Vous êtes tombé en panne avec votre caravane ?


  L’homme fit un mouvement et Alex put enfin voir son visage à la lumière du néon. Il pouvait avoir n’importe quel âge entre cinquante et quatre-vingts ans. Des rides. Des yeux très clairs, presque transparents. Il portait des lunettes.


  Comme dans les films, il tenait un long fume-cigarette. S’apercevant qu’Alex regardait l’objet, il le retira de ses lèvres et l’observa pensivement.


  — Étrange habitude que celle-là, dit-il. Elle ne nourrit pas, elle n’apporte ni stimulus chimique ou endocrinien mais elle est prenante.


  — Pardon ?


  — Rien, mon garçon, et pour répondre à votre question : non je n’ai pas de caravane en panne et je ne cherche ni cigarettes ni chewing-gum. Je cherche quelqu’un.


  Alex se souvint brusquement des histoires que lui racontait Otis pendant les soirées d’été. Des histoires qui étaient arrivées à Otis quand il était jeune. Il en avait toujours ri. Maintenant il se demandait si elles n’étaient pas vraies.


  — Vous prenez de l’IRS ?


  — IRS ? N’est-ce pas cette plante de la famille des iridacées, rhizomateuse et bulbeuse et qu’on trouve toute l’année dans les champs.


  — Monsieur, dit Alex en reculant d’un pas, je crois que vous avez trop bu.


  — Ne dites pas de bêtises. Mon organisme n’a pas ingurgité plus de liquide que la quantité nécessaire à son fonctionnement. En ce qui concerne mon problème, poursuivit-il en désignant la galerie, pouvez-vous me dire comment s’appelle la personne qui a battu le record sur cet appareil et où je peux la trouver ?


  Alex se sentit bouffi d’orgueil. Il perdit toute méfiance. Le monsieur était un peu bizarre mais sûrement inoffensif. Et cette drôle de bagnole… Il travaillait sans doute pour la société qui avait fabriqué le Starfighter. Peut-être qu’il y avait un système électronique, quelque chose dans l’appareil qui envoyait les résultats à une sorte de quartier-général. Peut-être que le monsieur lui apportait un prix.


  — Il s’appelle Alex Rogan et vous l’avez devant vous. Ai-je gagné quelque chose ? Qui êtes-vous ?


  L’homme tira sur sa cigarette.


  — Pas facile d’attraper le tour de main avec ce système. Est-ce que vous avez gagné quelque chose ? D’une certaine façon, oui. On peut dire que votre record vous qualifie pour un honneur tout à fait spécial.


  Alex eut la vision soudaine de montagnes d’argent. Il s’inscrirait à l’université. Il achèterait à Louis le vélo dont il avait tellement envie. Il donnerait une nouvelle télé à sa mère, peut-être même une voiture.


  Il essaya de contenir son excitation. Il ne s’agissait peut-être pas d’argent mais d’un produit quelconque ou d’une série de parties gratuites.


  En tout cas, c’était important sinon la société n’aurait pas envoyé un de ses employés pour rencontrer le joueur.


  — Quant à moi, dit le vieux monsieur avec un grand sourire, je me nomme Centauri. Je suis l’inventeur du Starfighter. C’est la raison de ma présence.


  — C’est vrai ? C’est vous qui avez inventé le jeu ?


  — Exact, fit le vieil homme avec un petit air satisfait. Qu’en pensez-vous ?


  — Pas mal, dit Alex. Il m’a fallu un certain temps pour l’avoir bien en main. Certains jeux sont peut-être plus compliqués mais celui-là possède des manettes qu’il faut actionner en même temps et quand on arrive aux phases supérieures, il faut être très rapide.


  — C’est la qualité requise pour être un Guerrier des Étoiles et vous avez prouvé que vous êtes plus rapide que n’importe qui.


  — Vous plaisantez ! protesta Alex.


  — Du tout, du tout.


  — Et mon prix ?


  — Ah, votre prix… Nous allons en parler. C’est un sujet de la plus haute importance. Venez donc dans mon bureau, dit-il en désignant à Alex l’arrière de la voiture.


  Alex hésitait. Le vieux monsieur avait l’air sérieux, honnête. De plus, il savait qu’il avait pulvérisé le record. On n’était ni à New York, ni à Los Angeles. Alex lisait les journaux et regardait la troisième chaîne. Il ne voulait pas qu’on retrouve son corps dans un fossé.


  — Il vaut peut-être mieux que j’aille prévenir Maman. Si j’ai gagné quelque chose, il doit y avoir des papiers à signer, je ne suis pas majeur et…


  — Est-ce que vous me prenez pour un charlatan ? Je vous ai dit que j’étais Centauri. Vous pouvez… vous devez me faire confiance. Il n’y a aucun papier à signer et vous aurez tout le temps pour informer votre mère de l’honneur qui vous est fait. Pour l’instant, il est indispensable de garder le secret. Faisons vite. Est-ce que j’ai l’air d’un vieux satyre qui pourchasse les adolescents, la nuit, dans les rues désertes ? C’est ce que vous pensez de moi, mon garçon ?


  — Eh bien… enfin… non, répliqua Alex, gêné de voir que l’autre avait deviné ses pensées. Vous m’avez dit que vous étiez l’inventeur du Starfighter.


  — C’est vrai. J’ai tout fait de a à z.


  — Alors, dites-moi ce qu’on voit sur l’écran à la phase huit des opérations.


  — Escadrons de guerriers Ko-Dan, six vaisseaux de débarquement, six garde-côtes pour effectuer contrôle de cibles civiles.


  Alex fut soulagé. Un rôdeur quelconque ; même s’il avait eu l’occasion de faire une partie sur le Starfighter n’aurait jamais pu répondre à la question. Les joueurs atteignaient rarement la phase huit. Il grimpa dans la voiture.


  L’intérieur était encore plus spacieux qu’il ne l’imaginait. Il y avait un nombre impressionnant de boutons sur le tableau de bord. À quoi pouvaient-ils servir ? Ce modèle était certainement récent. Autre détail, il n’y avait pas de lunette arrière.


  On bougea près de lui. Dans l’obscurité, il n’avait pas remarqué la présence d’un autre passager.


  — Au fait, dit Centauri, permettez-moi de vous présenter mon assistant, Bêta.


  — Betty ?


  — Non, Bêta.


  — Il est grec ?


  — Pas du tout, répondit le vieil homme avec un sourire.


  Il faisait trop sombre pour qu’Alex pût distinguer le visage de l’assistant. Il tendit la main pour serrer celle de Bêta. Il reçut une sorte de décharge électrique accompagnée d’une petite étincelle. Il retira précipitamment son bras.


  — Électricité statique, dit Centauri. Toujours le même problème avec ces modèles étrangers !


  — En effet, acquiesça Alex en examinant ses doigts avec inquiétude.


  L’autre passager avait quitté la voiture. Tout ce qu’il avait pu voir de lui c’était qu’il était jeune et à peu près de sa taille.


  — Centauri, c’est bien le nom de l’étoile la plus rapprochée de la Terre ?


  — Exactement. Alpha Centauri et Bêta Centauri. Nous ne sommes pourtant pas parents. Il a un autre travail à faire. Inutile que nous l’attendions.


  — Drôle de nom, murmura Alex.


  — Pourquoi ? Beaucoup de gens portent des noms d’étoiles. Par exemple, Carina, Andromède, Lyre…


  — D’accord, je retire ce que j’ai dit. Mais je maintiens que je n’ai jamais rencontré personne portant ce nom-là.


  — Ça fait plus distingué que Joe, non ? Je trouve que cela convient bien à quelqu’un qui a de la personnalité.


  — Et mon prix ?


  — Ah, oui. Vraiment, je tiens à vous féliciter pour votre virtuosité. Centauri est très impressionné.


  Alex commençait à s’irriter de ces atermoiements mais le vieil homme continuait son bavardage.


  — J’ai vu beaucoup de joueurs. Vous êtes le meilleur, mon cher, le meilleur. Rapidité d’exécution, coordination remarquable entre la vue et la main, faculté de décider de faction qui s’impose. Vous êtes supérieur à tous ceux que je connais.


  — C’est très aimable à vous, dit Alex.


  — Et c’est pour ça que Centauri est venu. J’ai une petite proposition à vous faire.


  — Quel genre de proposition ?


  — En rapport avec le jeu. Devenir joueur de Starfighter. La récompense sera intéressante. Qu’en pensez-vous ?


  — Ça me convient. (La société avait sans doute besoin d’un démonstrateur et on le paierait pour ses services.)


  — Bravo ! J’étais certain que vous alliez accepter. Allons-y ! Je vais vous présenter à vos collègues.


  — Comment ? Quels collègues ? (Y avait-il d’autres gagnants ?)


  Les portières se fermèrent dans un bruissement. Centauri démarra et quitta le parking comme s’il abordait la dernière courbe du circuit d’Indianapolis. Il s’engagea sur l’autoroute sans marquer le stop et accéléra sans ralentir dans les virages qui devenaient de plus en plus nombreux à mesure qu’on montait dans les collines.


  Alex, plaqué par la vitesse contre le dossier de son siège, écarquillait les yeux. Il régnait un silence étrange à l’intérieur du véhicule. Normalement, on aurait dû entendre le sifflement du vent de la course et les différents bruits que fait une voiture en marche. Les sièges étaient extrêmement confortables et Alex se sentait à l’aise comme dans un salon.


  — Hé ! Attention !


  Instinctivement, il se cacha le visage dans ses mains. La voiture venait de prendre un virage en épingle à cheveux. Elle aurait dû, normalement, déraper.


  — Elle tient bien la route, fit remarquer paisiblement Centauri. Les amortisseurs sont d’un type spécial.


  — Vous voulez nous tuer ? bredouilla Alex quand il retrouva l’usage de la parole.


  — Balivernes ! La mort ne sert à rien. Mais dites-moi, vous n’auriez pas par hasard un désir de mort ? Il paraît que c’est courant chez vous.


  — Ce n’est pas mon cas.


  — Alors ?


  — Vous ne croyez pas que vous allez un peu vite ?


  — Vite ? Ne dites pas de bêtises. Nous faisons pratiquement du surplace.


  Alex jeta un coup d’œil au-dehors. Les poteaux indicateurs défilaient à une vitesse folle. Que faire ? Si jamais ce malade ralentissait… Il chercha la poignée de la portière.


  Il n’y en avait pas.


  — Où allons-nous ? demanda-t-il faiblement. Et mon prix ?


  Il essayait de se souvenir de leur conversation. Tout lui avait paru si normal.


  — C’est une surprise, répondit le conducteur. Centauri veut vous faire languir encore un peu. Faites-lui ce plaisir. Croyez-moi, vous allez être très content. Personne n’a jamais reçu une telle distinction. N’est-ce pas merveilleux ?


  — J’espère être encore en vie pour pouvoir l’apprécier, dit Alex en enfonçant ses ongles dans les coussins.


  — Je trouve cette obsession de la mort très malsaine chez un Guerrier des Étoiles. Franchement, mon cher ami, je ne vous comprends pas. À votre âge !


  — Je suis bien d’accord c’est pourquoi je vous demande de ralentir.


  — Impossible ! Pas maintenant.


  Et, de fait, la vitesse augmenta encore. Le paysage n’était plus qu’une brume de formes et de couleurs ressemblant à un tableau impressionniste.


  — Le plus drôle de toute l’histoire, dit paisiblement Centauri comme s’ils avaient été en train de deviser autour d’une tasse de thé, c’est qu’au départ il y a eu une erreur. Ce Starfighter spécial devait être livré à Las Vegas et non dans ce camping, en plein désert. C’est sans doute le destin qui l’a voulu.


  — Vous avez dit spécial ? Qu’a-t-il de spécial ?


  — Ses circuits. Rien à voir avec un jeu-vidéo ordinaire. Si un réparateur jetait un coup d’œil à l’intérieur, il ferait une drôle de tête et penserait qu’il s’agit d’une plaisanterie. C’est pourtant tout le contraire. Est-ce que votre harnais d’inertie intégrale est bien attaché ?


  — Pardon ?


  — Votre ceinture de sécurité.


  Il fallut un certain temps à Alex pour accrocher ensemble les deux bouts de la ceinture. L’objet lui procurait une impression étrange, s’enroulant autour de son corps comme les tentacules d’une pieuvre. C’était assez désagréable mais, finalement, le contact était si léger qu’il finit par lui procurer une sorte d’apaisement.


  Sa terreur reprit cependant vite le dessus. Ils venaient de dépasser une sorte de construction en hauteur qui avait volé en éclats sous l’effet du déplacement d’air et dont les fragments se répandaient maintenant dans leur sillage. Un panneau indicateur, sans doute, ou une publicité pour quelque magasin ou station d’essence. Puis ce furent des débris de bois, des feuilles, des branches et même des arbustes déracinés par le vent de la course. Et aussi un malheureux raton laveur tué net.


   


  *

  *  *



  Il se sentait bien seul. Personne à qui parler. Pas un chat sur ces routes de montagne. Il avait peur de s’endormir. Soudain il y eut un « bip » et l’appareil de contrôle radar installé sur le tableau de bord se déclencha. Puis, une sorte de tornade de métal blanc dépassa la voiture dans une explosion de lumière et de bruit. La voiture de patrouille fut violemment secouée comme sous l’effet d’une déflagration. Elle fit un demi-tour sur route et s’immobilisa sur le bas-côté.


  Le récepteur-émetteur était tombé sur le sol mais le radar avait enregistré la vitesse du véhicule qui venait de doubler.


  Le policier regarda le cadran sans comprendre. Il se frotta les yeux, relut le chiffre une seconde fois : 300 miles à l’heure(2). Pas de doute, le radar était détraqué mais, quoi qu’il en soit, le véhicule qui venait de passer était en infraction.


  Il brancha la sirène d’alarme et le prit en chasse. Il n’appela pas le poste de police. Il voulait d’abord vérifier s’il n’avait pas rêvé.


  CHAPITRE IV


  Alex se sentit défaillir quand ils s’engagèrent dans le tunnel. C’était l’un des plus longs de la région. La voiture faisait un bruit de tonnerre. Des morceaux de ciment se détachaient des parois sur son passage.


  Centauri écrasa sa cigarette dans quelque chose qui ressemblait à un cendrier mais qui n’en était pas car papier, filtre, tabac, cendre et fumée se désintégrèrent immédiatement.


  — Où allons-nous ? Où m’emmenez-vous ? demanda Alex d’une voix angoissée.


  Il avait renoncé à poser des questions sur son « prix ». Tout cela n’était que mensonge et compagnie.


  Pas tout à fait pourtant.


  Centauri se retourna pour le regarder avec un bon sourire. La voiture semblait rouler toute seule.


  — Je vous l’ai déjà dit, mon garçon. C’est une surprise.


  — Je ne crois pas que je pourrai supporter d’autres surprises. Je veux savoir.


  Il y avait une barricade à la sortie du tunnel. Alex se souvint d’avoir lu quelque chose à ce propos dans le journal. Des travaux en cours… Voilà pourquoi ils n’avaient pas rencontré de circulation…


  Ils approchaient de la barricade à un train d’enfer. Il y avait une pancarte avec une inscription. Alex sans avoir besoin de lire savait déjà ce qu’elle portait :


   


  ROUTE BARRÉE


   


  — Du calme, dit Centauri. Je ne crois pas que vous soyez ce genre de garçon qui cherche à connaître tout de suite la fin d’une histoire ou qui supplie les magiciens de lui apprendre leurs trucs. Ou encore ce genre de gamin qui, la nuit de Noël, va voir ses cadeaux en cachette. C’est pourquoi je ne vous révélerai pas la surprise. Personnellement, j’adore les surprises, pas vous ?


  — Attention ! hurla Alex car ils fonçaient droit sur la barricade.


  — Pas de problèmes, fit négligemment Centauri.


  Il appuya ses doigts sur le tableau de bord. Deux voyants lumineux s’allumèrent. Alex était fasciné. Il n’avait jamais vu ce genre de voyants sur aucune voiture. Évidemment, il s’agissait d’une marque étrangère. Il n’y connaissait rien mais, tout de même, c’était bizarre.


  Une paroi vitrée apparut soudain entre l’avant et l’arrière de la voiture. Il était désormais isolé de Centauri. La carrosserie vibrait. De petits ailerons émergèrent à l’arrière. D’autres parties de la voiture se mettaient en mouvement, se rétractant ou se gonflant. À l’intérieur apparaissaient de nouvelles installations.


  Mais Alex ne voyait pas ce qui l’aurait le plus intéressé. À l’endroit où, en principe, aurait dû se trouver le coffre, une ouverture révélait des structures compliquées et compactes d’où émanait un rayonnement d’énergie.


  La voiture décolla en sortant du tunnel, bondit par-dessus la barrière en bois et s’éleva dans les airs, survolant les collines. Elle piquait tout droit en direction de la Lune.


  Brusquement, le rayonnement d’énergie qui s’échappait du train arrière cessa. Des crépitements se firent entendre dans le cockpit. Les lumières faiblirent et vacillèrent.


  Centauri lança un regard noir au tableau de bord et tapa dessus sans ménagements. La voiture perdait de l’altitude et de la vitesse. Derrière la paroi vitrée, Alex émettait des sons indistincts et angoissés.


  On entendit un faible gargouillis puis les lumières du tableau de bord étincelèrent à nouveau. Les roues se replièrent et la voiture reprit de l’altitude. Des antennes se déployèrent, fleurs de métal étincelant dans la clarté lunaire.


  Ils pénétraient dans les nuages. Centauri, satisfait, se renversa sur son siège.


  — Foutu système, soupira-t-il en effleurant le tableau de bord et en faisant apparaître d’autres boutons. Le travail, de nos jours, n’est plus ce qu’il était. Difficile de trouver un bon mécanicien. C’est normal, tout le monde est sous pression. On a une belle vue ce soir.


  Il désigna du doigt la voûte céleste. Alex, avec d’infinies précautions, se glissa sur la banquette et regarda au-dehors. Il s’étonnait d’être encore en vie. Très loin, tout en bas, on apercevait les lumières d’une grande ville et une étendue sombre, sans doute le Pacifique.


  — Où est ma ville ?


  — Loin derrière nous. Vous ne pouvez plus la voir.


  — On ne dirait pas que l’on va aussi vite.


  — C’est vrai. Voilà au moins quelque chose qui marche bien. Nous avons mis au point un système de compensation physiologique qui élimine les effets de l’accélération. Mais vous avez raison : nous n’allons pas très vite.


  — Ah bon !


  Quand Alex essaya de nouveau d’apercevoir les lumières de la grande ville, elles avaient disparu. Comme la Terre paraissait petite, vue d’en haut. Un jouet. Puis la Terre disparut à son tour et, après elle, la Lune.


  Il se mit à tambouriner frénétiquement sur la cloison vitrée qui le séparait de Centauri.


  — Ramenez-moi à la maison, hurla-t-il.


  — Allons, mon garçon, ne soyez pas si pressé. Chaque chose en son temps. Restez assis tranquillement et profitez de la balade.


  Alex remarqua alors que son ravisseur s’essuyait le visage avec un fin mouchoir qui semblait fait d’une substance métallique. Quand il tourna le visage vers Alex, il souriait mais sa bouche était tordue. En fait, tout le visage était de travers. Les yeux étaient disproportionnés, trop grands par rapport au reste, plus grands que n’importe quels yeux humains. D’ailleurs il n’y avait plus rien d’humain dans ce visage. Il ressemblait aux gribouillages que dessinait Louis ou à une figure de cauchemar.


  À tout prendre, Alex préférait que la cloison vitrée reste fermée. Il se rencoigna sur son siège, observant en silence la créature, la chose assise au poste de pilotage.


  Les minutes passaient. La créature s’essuya encore une fois le visage avec son chiffon métallisé. Quand elle tourna la tête vers Alex, c’était à nouveau le visage de Centauri.


  « Illusion d’optique », se dit le jeune garçon. Il se sentait plus calme. Il s’agissait peut-être d’une sorte de masque qui collait à la peau et que Centauri mettait et enlevait à son gré. Ou alors, une sorte de maquillage. Ou peut-être bien que Centauri était un malade mental, un cinglé intégral. Il paraît que les vrais fous ont leur propre logique, absolument imparable. Alex avait lu cela quelque part.


  Il avait la bouche sèche. Son cœur battait à grands coups. La voiture (mais ce n’était plus une voiture) bondissait à travers l’espace. Il se mordit les lèvres jusqu’au sang et sentit un goût salé dans sa bouche. Cette réaction l’effraya. Cela ne l’avancerait à rien de se mutiler.


  Une masse lumineuse apparut sur la gauche du véhicule. Il la reconnut immédiatement. Les anneaux étaient encore plus lumineux qu’il ne l’avait imaginé, plus beaux. Une beauté à couper le souffle. Centauri ralentit pour lui permettre d’admirer le spectacle.


  — Et maintenant, dit Centauri aimablement, un peu de vitesse.


  Alex se pencha pour voir ce qu’il faisait, partagé entre la curiosité et l’effroi.


  — Que va-t-il se passer ?


  — Nous allons enclencher la vitesse supérieure à celle de la lumière.


  — Mais c’est impossible ! dit Alex stupidement.


  — Si c’était impossible, on n’irait nulle part.


  Autour d’eux, le paysage se transformait. Les étoiles dansaient devant les yeux d’Alex et il ne se rendait pas compte si elles étaient en avant ou en arrière de sa rétine. Les couleurs étaient magnifiques. Un voyage psychédélique. Ou alors de la folie pure.


  — Et maintenant ?


  — Maintenant ? Rien. Rien jusqu’à ce que nous débarquions, mon garçon.


  Centauri ferma les yeux. Alex se demanda s’il ne les avait pas enlevés et mis dans sa poche. Tout pouvait arriver.


  — Assez travaillé pour cette nuit, fit Centauri en croisant les bras sur sa poitrine. C’est le moment de piquer un petit roupillon. Détendez-vous un peu et essayez de dormir. Le reste du voyage va être fatigant.


  — Bien, dit Alex du ton le plus naturel qu’il put. (De toute façon, que faire d’autre ? Pas un petit tour à l’extérieur pour se dégourdir les jambes…)


  Évidemment, il ne parvint pas à s’endormir.


  Pourtant, il avait dû somnoler. Peut-être… Il perdait et reprenait conscience par à-coups, au rythme des lumières provenant du monde extérieur tourmenté qu’ils traversaient. Le tic-tac monotone des instruments du tableau de bord le berçait et le confort des sièges du vaisseau spatial le plongeait dans une douce torpeur. Il avait l’impression d’être dans une voiture, voyageant de nuit, quelqu’un d’autre au volant, tandis qu’à l’extérieur les lumières des motels, des restaurants fast-food et des feux de signalisation défilaient et se confondaient dans un brouillard jaune et phosphorescent.


  Le tic-tac fut interrompu par un « bip » sonore. Les étoiles avaient repris leur aspect normal. Sur la droite, glissait une lune d’un vert pâle avec des reflets cuivrés. Devant eux, un soleil à la lumière blanche.


  Centauri se réveilla, renifla, se moucha et se prépara à atterrir sur une planète couverte d’épais nuages. L’atmosphère aux tons ocre contrastait avec celle, plus bleue, de la Terre.


  « Quoi qu’il en soit, se disait Alex, cela ne risque pas d’être la Terre. »


  Néanmoins les lumières de la grande ville qu’ils apercevaient au-dessous d’eux rappelaient celles de Los Angeles. Elles étaient innombrables mais il était difficile de se faire une idée de l’importance de la population. Combien y avait-il d’habitants au kilomètre carré ? Quelle était la hauteur des immeubles ? Les gens avaient peut-être tout simplement l’habitude de laisser toutes leurs lumières allumées, la nuit.


  Quittant les nuages, ils entrèrent dans la lumière du jour. Centauri parlait dans un micro placé sur le tableau de bord. Une langue étrangère.


  — Hé !


  Alex avait frappé à la vitre et Centauri s’était retourné pour lui sourire. Le vaisseau spatial fit une embardée qui plaqua Alex contre le dossier du siège. Centauri regarda de nouveau son passager avec une moue désarmante. « Il vaut mieux, songea Alex, éviter de distraire le vieux monsieur jusqu’à ce que nous ayons mis pied à… terre. »


  Il passa le temps à répertorier toutes les questions restées sans réponse qu’il s’était posées pendant le voyage et à regarder le paysage. L’espace d’un éclair, ils survolaient des villes inondées de soleil. De temps en temps, ils croisaient d’autres vaisseaux spatiaux.


  Puis les signes de civilisation se raréfièrent. Ils passèrent au-dessus du désert et de la jungle. Vint ensuite une forêt de conifères sur les pentes d’une haute montagne.


  Centauri lança quelques mots dans la même langue inconnue. Le vaisseau ralentit. Alex put examiner à loisir la végétation. Il fut étonné de la trouver presque semblable à celle des régions tempérées de la Terre. Pourtant, des arbres étranges au tronc mince et élevé, de couleur rouge, et des animaux volants qui tenaient du busard et du poisson-chat lui rappelaient qu’il était bien loin de chez lui.


  Centauri amena le vaisseau à la hauteur d’une falaise de granit gris qui surplombait des collines couvertes d’une forêt touffue. Il commença à naviguer lentement en restant parallèle à la falaise jusqu’à ce qu’il arrive en face d’une ouverture pratiquée dans le roc d’où sortait une vive lumière. Il actionna alors des commandes qui déclenchèrent une série de sons aigus. Une voix lui répondit. Il fit pivoter le vaisseau et l’engagea dans l’ouverture.


  Ils étaient entrés dans un tunnel qu’éclairaient des feux de signalisation. D’autres vaisseaux plus petits les croisaient par moment. Pilotes et passagers ne ressemblaient pas à des Humains.


  Centauri tourna sur la gauche à angle droit et fit entrer le vaisseau spatial dans un hangar ménagé dans la paroi du tunnel. Alex aperçut des silhouettes se déplaçant autour de machines compliquées.


  Les lumières du tableau de bord s’éteignirent. Le tic-tac s’arrêta. La portière avant s’ouvrit avec un léger chuintement et une odeur d’encens ou quelque chose qui ressemblait à l’encens envahit l’appareil.


  — Centauri ?


  Le vieil homme (Alex préférait pour l’instant penser à lui en ces termes) descendit du vaisseau en souriant et en faisant un signe amical à son passager prisonnier.


  — Centauri !


  Mais l’autre s’éloigna rapidement comme quelqu’un qu’une tâche urgente appelle.


  — Faites-moi sortir d’ici ! cria Alex en tambourinant contre la vitre puis contre la portière.


  Son geste déclencha peut-être un mécanisme. Plus vraisemblablement, l’ouverture avait été télécommandée de l’extérieur. Toujours est-il que la porte se souleva. Alex hésita.


  Quelqu’un l’attendait mais ce n’était pas Centauri.


  Deux bras, deux jambes, un visage humain… ou plutôt humanoïde. Des vêtements d’un style spécial mais corrects.


  — Salut ! fit Alex avec un pâle sourire.


  À en juger par la silhouette, il s’agissait d’un être du sexe féminin. « Elle » regardait fixement Alex en balbutiant quelque chose qui ressemblait à du parler bébé sauf que, évidemment, ce n’en était pas. Elle semblait pressée.


  Alex haussa les épaules d’un air résigné. Elle parut mécontente. Ou peut-être le trouvait-elle comique ? Comment savoir ?


  Heureusement, le langage par gestes est quasiment universel. Il finit par comprendre qu’elle lui demandait de le suivre.


  — D’accord ! dit-il en posant le pied à terre, mais je dois peut-être attendre… (il ne voyait plus trace de Centauri) ou peut-être pas. Allons-y, beauté !


  Son guide ne saisit sans doute pas le sens de l’expression et cela valait mieux pour lui mais cette petite impertinence lui remonta le moral. D’autres créatures montèrent dans le vaisseau spatial. L’une d’elles grommela quelque chose qui ressemblait à un juron et donna un coup de pied dans le tableau de bord. Un objet métallique tomba sur le sol.


  À la suite de son guide, Alex passa devant des rangées de tubes métalliques entassés sur plusieurs mètres de hauteur. Une sorte de grue composée d’une perche lumineuse pourvue de tentacules qui évoquait pour Alex une des créatures de science-fiction de Lovecraft (combien de nuits n’avait-il pas passées en compagnie des romans de cet auteur) les soulevait.


  Ils franchirent une porte d’une largeur impressionnante. Son premier guide le remit alors entre les mains d’un second, une créature d’apparence identique mais nettement plus grande et plus corpulente. Elle adressa au jeune garçon un signe de bienvenue. Il la suivit sans protester.


  « Il faut que je fasse quelque chose, se disait-il. Il faut que quelque chose se passe. Je ne peux pas les suivre ainsi jusqu’à ce que je m’écroule. Leur parler. Essayer de communiquer. Celle-ci est peut-être plus abordable. »


  Pendant qu’il méditait sur la meilleure façon de procéder, ils arrivèrent sur un tapis roulant qui les amena jusqu’à une autre créature, de toute petite taille celle-là. Elle était vêtue de sombre et dirigea sur Alex un objet métallique en forme de boîte. Il fut enveloppé de la tête aux pieds par un rayon lumineux.


  — Ne me tuez pas ! Je n’ai rien fait ! Je…


  La lumière s’éteignit. Alex avait honte de sa conduite. Il évita de regarder son guide. La créature à l’appareil disparut derrière un comptoir pour réapparaître aussitôt avec une pile de vêtements qu’elle tendit à Alex.


  — C’est pour moi ?


  — George-nat, acquiesça la créature.


  Alex n’eut pas le temps de se poser de questions. Le tapis roulant se remettait en marche. En jetant un coup d’œil en arrière, Alex aperçut la petite créature qui mangeait avec appétit un sandwich. Son contenu semblait… grouillant. L’estomac d’Alex se contracta. Et si on lui offrait à manger ?


  Il lui fallait communiquer. De toute urgence. Il s’éclaircit la voix et tapa légèrement sur l’épaule de son guide.


  — Excusez-moi ! Y a-t-il ici quelqu’un qui parle terrien ?


  La créature fit un geste mais ne parla pas. Le tapis roulant ralentit. Alex fut éjecté. La créature continua le chemin sans lui.


  Soudain, parmi les nombreuses personnes qui se trouvaient là et qui s’occupaient activement à diverses tâches, Alex reconnut un visage familier.


  — Centauri ! cria-t-il en se frayant un chemin dans la foule.


  Centauri était engagé dans une discussion animée avec la réplique mâle des deux « femmes » qui avaient escorté Alex. Il était clair que les deux interlocuteurs se disputaient. Alex resta planté bêtement, son paquet de vêtements dans les bras.


  — Que se passe-t-il, Centauri ? demanda-t-il enfin. Pourquoi criez-vous comme ça ? Que dois-je faire de ces vêtements ?


  Centauri ne répondit pas. C’était dommage pour Alex car on parlait de lui, comme il le supposait d’ailleurs, et il aurait trouvé la conversation fort instructive.


  — Explique-lui toi-même, disait Centauri. Ce voyage m’a coûté un prix astronomique.


  — Normal, puisque tu voyageais dans l’espace intersidéral.


  — Un prix astronomique, c’est une expression.


  — Une expression stupide. De qui te moques-tu, Centauri ?


  — Moi ? De personne. Je t’assure qu’il s’agit d’un produit de premier choix. Il n’a pas son pareil. Foi de Centauri !


  — Centauri ! Centauri !


  Alex essayait d’attirer l’attention mais les deux autres ne s’occupaient pas de lui.


  — Vraiment ? fit l’interlocuteur de Centauri en donnant à Alex une petite bourrade. C’est le bipède le plus laid, le plus lourdaud, le plus stupide que j’aie jamais rencontré. Tout ce qu’il nous rapporte, c’est une perte de temps et d’énergie avec ce voyage au fin fond du cosmos.


  — Centauri ! cria Alex, incapable de se retenir plus longtemps. Bon Dieu ! Répondez-moi ! Que se passe-t-il ?


  — Il est en train de m’expliquer qu’il est enchanté de votre présence parmi nous, dit enfin Centauri avec une petite courbette. Il voudrait savoir comment rendre votre séjour agréable.


  — Parfait ! mais dites-moi où nous sommes.


  — Si vous pouviez vous regarder dans un miroir, mon garçon. Vous avez un air extasié.


  — Ce n’est pas de l’extase, c’est de la peur.


  — Vraiment, mon cher ? et moi qui croyais avoir décrypté toutes les expressions du visage humain ! On dit bien que les mimiques faciales peuvent cacher les vrais sentiments. Enfin, je vais vous rassurer. Bienvenue sur Rylos !


  Ébahi, Alex regarda son interlocuteur.


  — Ry… Rylos ? Attendez, cela me rappelle quelque chose. Mais oui ! C’est ça ! Rylos ! Le Rylos du jeu-vidéo. Et celui-là, c’est un Rylien, n’est-ce pas ? fit-il en montrant du doigt la créature de haute taille.


  — Eh bien, qu’est-ce que je te disais, fit remarquer Centauri à son compagnon. Il est très intelligent.


  — Qu’est-ce qu’il a dit ?


  — Il a tout de suite compris que tu étais rylien.


  — Évidemment ! Tu viens de lui dire que nous étions sur Rylos. Brillant spécimen de la lignée humanoïde. Si tu lui avais dit que tu vivais dans un asile, il en aurait sans doute déduit que tu étais fou.


  — Ne sois pas inutilement offensant. Quoi que tu penses de lui, reconnais au moins qu’il a l’air enthousiaste. Il en a perdu la parole.


  — Est-ce une réaction émotionnelle ou la manifestation de ses limitations sémantiques ?


  — Émotionnel, uniquement. Nous devons apprendre à interpréter leurs expressions faciales.


  — D’accord ! Pourtant je lui trouve plutôt l’air terrorisé.


  — Pas du tout ! pas du tout ! Il brûle d’envie de passer à l’action. Tu as bien sûr entendu parler de l’esprit combatif des Terriens.


  — Oui, j’ai capté à ce sujet des informations grâce à nos ordinateurs. Quant à celui-là, il n’a rien d’un foudre de guerre.


  — Qu’est-ce qu’il dit ? demanda Alex.


  — Il m’explique qu’il est enchanté de votre présence sur Rylos et que tout le monde est pressé de faire connaissance avec vous.


  — Ah bon ! fit Alex, rassuré.


  — Qu’est-ce qu’il dit ? demanda le Rylien.


  — L’inaction lui pèse. Il veut savoir quand il pourra se battre.


  — Hum ! Te portes-tu garant de ses capacités ?


  — Mais oui ! je te l’ai déjà dit. Je lui ai fait passer, à son insu évidemment, un test spécial. Ses réflexes sont innés. C’est une sorte de primitif qui procède par réactions instinctives. La Ligue sera fière de lui.


  — Très bien, dit le Rylien avec résignation. Nous n’avons pas le choix. Je vais lui donner une chance. Toute aide, d’où qu’elle vienne, est la bienvenue. J’ai déjà pu constater que ces primitifs sont parfois étonnamment doués. Je vais donner des ordres.


  — Magnifique ! Je l’informe. Il va être fou de joie.


  Et s’adressant en anglais à Alex :


  — Bonne chance, mon garçon. Que la chance des sept psions de Gulu vous accompagne.


  — Psions ? Qu’est-ce que c’est ?


  — Peu importe. Souhaitons seulement qu’ils vous portent chance.


  — Pourquoi ? Que va-t-il se passer ? Où allons-nous ?


  — D’abord aux toilettes. Ensuite vous verrez. Ne vous inquiétez pas, vous serez entre de bons tentacules… je veux dire de bonnes mains (et se retournant vers son collègue rylien) tu verras, un de ces jours, tu me remercieras de l’avoir amené.


  — Oui. Quand j’aurai perdu mon poste, tu me paieras ça.


  — Restez avec moi ! cria Alex à Centauri qui s’éloignait.


  Le Rylien posa une main amicale mais ferme sur l’épaule du jeune garçon.


  — D’accord, d’accord, dit Alex. Qu’est-ce qu’on fait ? Apparemment, ils avaient décidé de le balader encore.


  La première Rylienne qui s’était occupée de lui le conduisit jusqu’à l’ascenseur. Celui-ci était si rapide que lorsqu’il commença à monter Alex fut projeté contre la paroi. Son guide ne lui accordait pas la moindre attention. L’ascenseur tanguait, prenait de brusques virages, montait ou descendait comme un avion dans des trous d’air. Cela évoquait davantage le moto-cross qu’un déplacement en ascenseur.


  L’engin stoppa enfin. Les portes coulissantes s’ouvrirent sur un autre hangar, immense et plein d’animation.


  Des créatures de toutes formes et de toutes tailles vaquaient à leurs occupations autour de vaisseaux spatiaux qu’Alex identifia immédiatement. Au fond du hangar, derrière une cloison vitrée, on apercevait une sorte de salle de réunion avec des sièges aux formes bizarres. Face aux sièges se trouvait un espace en demi-cercle avec de nombreux écrans sur lesquels passaient des images. D’autres images semblaient flotter dans l’air.


  En s’approchant, Alex se rendit compte que certaines de ces images représentaient des systèmes solaires comprenant plus de neuf planètes et un gigantesque globe qu’il supposa être Rylos. Il y avait également une carte du ciel, des graphiques couverts d’annotations et de symboles dans une écriture qui devait être du rylien.


  Un avertisseur sonore sur deux notes indéfiniment répétées se fit entendre. Le guide prit doucement Alex par le bras et le tira sur le côté. Un énorme vaisseau spatial passa devant eux. Alex croyait rêver. L’appareil ressemblait à ceux qu’il avait si souvent dirigés sur l’écran du jeu-vidéo.


  — Le Canon des Étoiles. Ce n’est pas possible. Je rêve.


  Sa mère disait toujours qu’il ne fallait pas prendre ses désirs pour la réalité. Eh bien ! voilà que c’était arrivé ! Des dizaines d’appareils se profilaient sous son regard, bien alignés, le nez tourné vers la porte qui ouvrait sur les forêts et les montagnes. La lune verte brillait dans le ciel. Elle existait pour de bon. Rylos existait. Et Centauri. Et les vaisseaux spatiaux de guerre.


  Tout était réel comme l’était aussi l’abîme infranchissable qui le séparait de chez lui.


  Un Rylien leur fit un signe de bienvenue et s’approcha d’eux pour s’entretenir avec son guide. Alex sentit qu’on parlait de lui. Le Rylien lui adressa la parole.


  — Désolé, dit-il, je n’ai pas le don des langues. Como se llama ? Spreche Sis deutsch ?


  Le Rylien sortit alors un objet d’un tiroir circulaire qui surgit par miracle à son commandement. Il tendit l’objet à bout de bras. Alex eut un mouvement de recul. Son guide l’apaisa d’un geste tout en parlant sur un ton anxieux à l’autre Rylien qui attendait patiemment. « Qui attendait que le primitif reprenne ses esprits », pensa Alex.


  Le Rylien épingla alors quelque chose sur la chemise du jeune garçon puis lui introduisit un petit appareil dans l’oreille. Alex se laissa faire passivement. S’ils avaient décidé de lui faire du mal, il ne pouvait pas les en empêcher.


  Il toucha l’objet qui était minuscule.


  — Qu’est-ce que c’est ? Écoutez ! Il doit y avoir une erreur. Je ne suis pas des vôtres.


  — Vous êtes trop modeste, dit le Rylien. Soyez le bienvenu au poste de commandement des Starfighters.


  Alex cilla. Les mots lui parvenaient en anglais et sans la moindre trace d’accent.


  — Vous parlez anglais ? C’est incroyable.


  — Non. Je ne parle pas votre langue. C’est l’appareil que vous portez qui assure la traduction.


  — Inouï ! s’exclama Alex en s’assurant que le petit disque ne risquait pas de tomber. À quoi vous sert la traduction en anglais ? Y a-t-il d’autres personnes qui parlent cette langue ici ?


  — Pas du tout. En fait, cet appareil ne traduit pas littéralement. Disons qu’il capte vos pensées et les interprète. Nous savons que chez les espèces douées d’intelligence, les mécanismes de pensée sont pratiquement identiques. La transmission se fait par l’intermédiaire d’ondes électriques. L’appareil déchiffre ces ondes et les convertit en sons. C’est ainsi que vous et moi pouvons communiquer. Enfin, je vous donne là une explication simpliste. Je ne suis pas un spécialiste des mécanismes cérébraux. Mon domaine c’est la destruction. Comme vous.


  — C’est vrai ? Je veux dire : est-ce vrai ?


  — Quelqu’un d’autre vous expliquera tout cela. Pour l’instant, il faut faire vite. Les rapports que nous recevons sont de plus en plus alarmants. Des décisions importantes vont être prises. D’ailleurs le briefing va commencer.


  — Quel briefing ?


  — C’est là que vous trouverez une réponse à toutes vos questions.


  « Quels mécanismes compliqués ! pensait le Rylien. Centauri nous a encore déniché un drôle de spécimen. Ces créatures ne cessent donc jamais de poser des questions ? Cette curiosité est peut-être l’indice d’une grande faculté d’adaptation. Espérons-le car ce garçon va en avoir besoin. »


  — Bien, dit-il. Allons rejoindre les autres recrues.


  Alex suivit docilement le Rylien au pas de course en serrant son paquet de vêtements contre sa poitrine.


  — Des recrues ? Quelles recrues ? demanda-t-il tout en tapotant le petit disque placé dans son oreille. Je ne suis pas sûr d’avoir bien compris. Est-ce que ce truc fonctionne bien ? Vous avez bien dit « recrues » ? Peut-être que ce gadget lit les ondes de travers. C’est une histoire d’« AC-DC ». Vous êtes négatif et je suis positif. Je comprends vos messages à l’envers.


  Sans répondre à ce déluge de questions, le Rylien désigna du doigt une porte.


  — Il faut entrer là ? demanda Alex.


  Le Rylien fit un geste qu’il ne comprit pas. L’appareil ne traduisait pas les gestes.


  — Mais bien sûr ! s’exclama le Rylien avant de tourner les talons.


  — Attendez ! cria Alex.


  Puis, après un haussement d’épaules résigné, il franchit la porte qui s’ouvrait automatiquement devant lui.


  Des créatures de cauchemar se retournèrent à son apparition puis reprirent leur conversation. La plupart portaient des uniformes de la même couleur que celui qu’on lui avait remis. D’autres étaient vêtues de vêtements différents. « Différence de grade, ou de classe », pensa-t-il. Tous ces gens avaient une apparence humanoïde excepté un couple qui ne ressemblait à rien. L’un portait un masque qui lui cachait le bas du visage et qui était relié à une boîte cubique accrochée sur son dos. L’autre avait l’air de ne pas respirer du tout.


  Chacun était assis où bon lui semblait. Les sièges étaient disposés en désordre. Deux créatures étaient assises par terre. Tout le monde avait l’air de trouver cela normal. Les Ryliens étaient en majorité.


  — Attention ! Attention ! annonça un haut-parleur. L’Ambassadeur Enduran de la Ligue est parmi nous. Il va prononcer le discours de clôture.


  Des murmures en plusieurs langues se firent entendre. Le système de traduction d’Alex était saturé. Il jeta un regard derrière lui. La porte par laquelle il était entré s’était refermée.


  Un grand silence se fit. Une créature de haute taille qui donnait, malgré son grand âge, une impression de force et de souplesse, venait de pénétrer dans la salle. Le nouvel arrivant avait, comme les Ryliens, apparence humaine.


  Il monta sur l’estrade et fit face à l’assistance. Son regard s’attarda sur Alex qui se tenait à l’écart et n’avait pas encore revêtu son uniforme.


  L’ambassadeur semblait avoir une forte personnalité. Son visage était grave, empreint de tristesse. Alex fut fort impressionné. Il attendait avec impatience la suite des événements.


  L’ambassadeur était toujours debout, droit comme un i. Il parcourait l’assistance du regard. Il semblait écouter quelque chose qu’il était le seul à entendre. « Peut-être a-t-il sur lui un système très sophistiqué, qui lui permet de rester en contact avec ses supérieurs », pensa Alex.


  Profitant de cet instant de silence, Alex se fraya un chemin au milieu des sièges, s’excusant abondamment au passage en espérant que ce qu’il disait était traduit pour les assistants. En dépit de ses efforts pour passer inaperçu, il attira l’attention. Sa nervosité le rendait maladroit. Il heurta un siège et, en essayant de reprendre son équilibre, mit le pied sur quelque chose qui ressemblait à un tuyau d’arrosage. L’objet se rétracta comme l’aurait fait un serpent. Alex chancela et s’abattit sur les genoux d’une créature dont le visage ressemblait à un potiron. Deux mains le saisirent fermement et l’aidèrent à se remettre debout. C’étaient des mains normales, excepté leur couleur vert pomme et la membrane translucide veinée de rouge qui réunissait les doigts.


  Quant au « tuyau d’arrosage », c’était un tentacule appartenant à la forme massive qui se dressait derrière Alex. D’autres tentacules identiques se déroulaient et se tordaient en tous sens, comme s’ils avaient été en proie à une grande fureur. Ils paraissaient capables d’arracher des piliers de béton. Pour l’heure, ils caressaient avec douceur celui qu’Alex avait écrasé. Le visage de la créature grimaçait. Aucun doute. Elle était en colère.


  — Espèce de bipède maladroit ! Tu mériterais que je te réduise en poussière, fit la voix de la créature retransmise par le haut-parleur.


  — Je suis désolé… euh… monsieur, bredouilla Alex.


  La créature ne répondit pas. « Au moins, pensa Alex, je ne me suis pas trompé de sexe. »


  — C’est un accident, poursuivit-il. Je ne l’ai pas fait exprès. Je suis un étranger ici. Je viens d’arriver. Je n’ai même pas eu le temps de me changer. J’avais peur d’être en retard au briefing. De toute façon, nous sommes du même bord, non ? Nous n’avons pas de raison de nous taper dessus.


  L’énorme créature le regarda d’un œil torve puis se laissa tomber sur sa chaise en maugréant contre « les bipèdes maladroits » et leur propension à se prendre les pieds dans tout ce qui se trouvait sur leur chemin. Heureusement pour Alex, elle semblait calmée.


  Celui-ci reprit lentement sa progression vers une chaise vide qu’il avait repérée au milieu de la pièce. Son voisin immédiat était la créature aux mains palmées qui l’avait si obligeamment secouru quand il avait perdu l’équilibre.


  — C’était un accident, dit-il à mi-voix.


  — Je n’en doute pas, fit l’autre sur le même ton. Il faudrait être stupide pour faire une telle chose délibérément. On ne badine pas avec les Bodati. Ils adorent la bagarre. C’est pourquoi ils sont si nombreux à se porter volontaires dans cette guerre. J’ai entendu dire qu’ils sont en général affectés à l’intendance et à la logistique. Ils sont beaucoup trop impulsifs et imprudents pour qu’on leur confie un Canon des Étoiles. Ils ont une tendance naturelle, si l’on peut dire, à s’estropier. Cependant, ils sont très utiles quand on a besoin de commandos-suicides.


  — Excusez-moi, dit Alex, vous avez fait allusion à une « guerre ».


  — Évidemment. Pourquoi croyez-vous que vous êtes ici ?


  — Je n’en sais rien. Je croyais… On m’avait dit que je devais recevoir une récompense.


  — Ah ! Légère erreur de langage… On peut qualifier cela de tout sauf de récompense à moins que, chez vous, ce ne soit le cas. Sérieusement, vous ne savez pas pourquoi vous êtes là ?


  — Je n’en ai pas la moindre idée.


  — Eh bien… vous avez été recruté par la Ligue…


  Alex se sentit défaillir. Il connaissait tout cela par cœur.


  Il avait entendu cette même phrase des centaines de fois, avec cette même intonation monocorde et métallique. Une voix qui sortait d’un innocent appareil installé dans un camping.


  Cette voix familière, celle de l’ordinateur du jeu-vidéo, était bien loin maintenant, comme toutes les autres choses familières d’ailleurs. Sa première pensée fut pour Centauri et pour la première fois de sa jeune existence, il eut envie d’étrangler une grande personne. C’était certainement un signe de maturité.


  Il devenait adulte à une vitesse vertigineuse. Mais Centauri avait disparu. Peut-être ne le reverrait-il jamais.


  Il fallait faire face. Il était piégé. Il acheva la phrase :


  — … pour défendre la frontière contre Xur et l’armada des Ko-Dan.


  Ce n’était pas un jeu. Tout était clair, hélas ! Le jeu-vidéo qu’il était parvenu à maîtriser après des heures et des heures d’exercices et où il avait perdu ses sous n’était pas un jouet. Il ressemblait aux autres jeux-vidéo, on s’en servait comme un jeu-vidéo, mais il n’avait pas été programmé par des hommes. Il était directement relié au monde intersidéral.


  On l’avait choisi à cause de ses performances. Il y avait une relation entre le jeu-vidéo et le conflit qui se déroulait sur cette lointaine planète. On avait, pour une raison qu’il ignorait, sélectionné des étrangers pour participer à cette guerre et Alex-le-champion était du nombre. Quel honneur ! Quelle chance ! Quelle récompense ! Un attrape-nigaud, oui.


  En passant, sans le savoir, un test déguisé en jeu-vidéo, il avait décroché la timbale. Le droit d’être transporté à travers la galaxie pour tirer sur des étrangers. Sans issue, mon vieux…


  Il jeta un regard vers la sortie. Toutes les portes étaient fermées. Il percevait une tension fébrile chez les assistants et il attendait lui-même avec curiosité ce que l’Ambassadeur Enduran avait à dire.


  Ce genre de situation n’existait pas dans le jeu-vidéo. Il n’y avait jamais de briefing avant la bataille ou de visite d’un fonctionnaire de la Ligue. En dépit de son angoisse, il était surexcité. La Ligue existait vraiment. Ce n’était pas seulement des mots prononcés par un ordinateur. Il était bien décidé à ne pas s’engager mais il se sentait prodigieusement intéressé.


  De toute façon, il était coincé. Le corps massif du Bodati lui bloquait le passage. Il ne perdrait rien à écouter l’orateur.


  Il fut tout de suite captivé par le discours de l’ambassadeur. Cela n’avait rien d’une plaisanterie ni pour Enduran, ni pour les autres. L’enjeu n’était rien de moins que l’univers.


  L’ambassadeur parlait avec une certaine tristesse mais aussi avec détermination. Alex le sentait, c’était quelqu’un qui exécrait la guerre, qui la considérait comme le mal absolu, la dégradation suprême pour l’être vivant mais qui avait été pourtant contraint à la résistance armée. Le jeune garçon éprouvait une profonde sympathie pour ce vénérable vieillard. Le discours que ce dernier était obligé de prononcer lui était pénible. Il parlait avec réticence du conflit à venir. Les mots de « guerre » et de « bataille » semblaient lui écorcher les lèvres.


  — Il y a des éons de cela, nos ancêtres se sont unis pour former la Ligue, une association de mondes civilisés et pacifiques. Nous avons abandonné toute idée d’expansionnisme, persuadés qu’un territoire plus grand serait ingouvernable.


  » Certains en dehors de la Ligue, poursuivit-il, ont conçu de la jalousie devant notre stabilité et nos succès. Nous avons dû créer la Frontière pour nous protéger des incursions des barbares. Comme vous le savez, par suite des distances intersidérales considérables, il est impossible d’établir des frontières réelles dans l’espace. C’est pourquoi la Frontière n’existe en fait que dans l’esprit de chacun de nous.


  Il fit un geste vers l’écran. Des tracés lumineux apparurent, ponctuant chacun de ses mots.


  — Chaque monde membre de la Ligue, dit-il encore, est équipé d’un bouclier-projecteur, qui peut détecter l’arrivée des vaisseaux spatiaux ennemis. Les rayons de ce bouclier peuvent paralyser un vaisseau spatial et même une flotte tout entière. Plus l’ennemi est proche, plus les rayons du bouclier-projecteur sont puissants. C’est une arme redoutable mais civilisée dans la mesure où elle est défensive.


  » Rylos et les autres mondes faisant partie de la Ligue sont à l’abri de la guerre et de ses ravages. Nous jouissons du bonheur et de la prospérité propres à ceux qui ont choisi la paix.


  » Tout être doué de raison peut comprendre que la paix est préférable à la guerre. Certains pensent encore qu’ils peuvent se procurer par la violence ce qu’ils n’ont pu acquérir par leur créativité. Ils sont capables de construire des machines de guerre terrifiantes sans se rendre compte de leur stupidité. Même un petit esprit peut, hélas ! détruire la paix la plus forte. Voilà le danger que nous courons en ce moment.


  » Je crains qu’il ne soit trop tard pour parler raison. La Frontière est toujours aussi impénétrable. Nos boucliers sont aussi efficaces que jamais et capables de repousser toutes les attaques.


  » Mais la menace vient de l’intérieur. Il y a un traître parmi nous. Quelqu’un ayant accès aux informations militaires secrètes a révélé les plans du bouclier-projecteur aux Ko-Dan. Nous avons de forts soupçons.


  » Nos chercheurs travaillent jour et nuit pour trouver un moyen de protection efficace et modifier le système du bouclier-projecteur afin de le rendre invulnérable. Cela demande du temps et il semble que le temps nous soit compté.


  » Ici, sur Rylos, nous sommes particulièrement vulnérables puisque le traître est parmi nous. De plus il n’est pas seul. Le pouvoir exerce une fascination sur beaucoup de citoyens honnêtes. C’est un schéma trop connu. Nous en avons fait l’amère expérience avant la formation de la Ligue. Le pouvoir absolu est une sorte d’aphrodisiaque auquel seuls les plus forts résistent.


  » Notre problème c’est que nous sommes devenus adultes sans devenir sages. La paix et la prospérité ont fini par nous paraître monotones et ennuyeuses. Pour secouer cet ennui, certains sont prêts à se livrer à des destructions. Peu leur importe que la Ligue survive ou non. Tout ce qu’ils cherchent c’est l’excitation de la guerre.


  » Tels quels, ce ne sont pas des gens dangereux. Ce sont des malades, des ignorants mais ils sont manipulés et s’ils s’allient avec les véritables traîtres, qui cherchent le pouvoir, ils représentent une menace réelle.


  » Aussi nous devons autant nous méfier de nous-mêmes que des Ko-Dan. Nous allons être obligés de nous battre une dernière fois contre nous-mêmes. Selon les historiens, de tels bouleversements sont inévitables. Nous avons réussi à maintenir la paix jusqu’à l’extrême limite. Si nous réussissons à triompher de cette convulsion, la paix reviendra. Et pour longtemps encore.


  » Sinon… Sinon, la Ligue risque de se désintégrer dans la guerre civile. Les Ko-Dan n’attendent que cela pour s’emparer de nos mondes, les uns après les autres. Nous ne le permettrons pas. (Il désigna du doigt les rangées de vaisseaux spatiaux alignés au fond du hangar.) C’est pourquoi nous n’avons pas le choix. Nous ne pouvons plus nous en tenir au pacifisme. Il nous faut exhumer ces vestiges d’un âge révolu et où régnait l’agressivité. Ils ont été modernisés et sont aussi efficaces et redoutables que les vaisseaux spatiaux de combat les plus sophistiqués. Nos ancêtres seraient contents de nous. Hélas ! Pour ma part, je ne m’en réjouis pas.


  » Et pourtant, nous allons nous en servir. Ils sont supérieurs à tout ce que les Ko-Dan et les traîtres possèdent dans leur arsenal militaire. Comme nous nous sommes limités pendant des années à une stratégie de défense de la Frontière, personne n’imagine que nous allons passer à l’offensive.


  — Comment pouvez-vous être si sûr du potentiel militaire des Ko-Dan ? demanda une voix du fond de la salle.


  — Parce que, répliqua Enduran avec un sourire presque humain, vouloir la paix ne signifie pas que nous ne préparons pas la guerre. Nous avons nos gens infiltrés dans les rangs des traîtres. Ils m’ont affirmé que nos chasseurs spatiaux tels qu’ils ont été rénovés et modernisés et s’ils sont pilotés par nos meilleurs guerriers des étoiles, peuvent faire concurrence à ce que les Ko-Dan ont de mieux. Si nous réagissons en temps voulu. Nous ne savons pas encore exactement quand les Ko-Dan et les traîtres vont attaquer.


  » Tant d’intelligence, tant d’énergie appliquée à la rénovation de ces engins de guerre ! soupira-t-il en laissant son regard errer sur les vaisseaux spatiaux. Tous réunis, ils n’atteignent pas à l’élégance et à la perfection d’une seule phrase musicale. Quelle tragédie ! Quand on songe que nous sommes arrivés si loin, que nous avons réalisé tant de choses aux dépens de notre capacité de défense ! Ces vaisseaux sont des souvenirs de notre adolescence vécue dans la violence, et notre capacité à les utiliser n’est plus, elle aussi, qu’un souvenir. Voyez-vous, nous sommes, nous aussi, des reliques. Peu d’entre nous sont encore capables de piloter ces appareils. La paix apporte la satisfaction des besoins, endort les réflexes et ce qu’on peut appeler… le génie de la guerre.


  » Parmi les millions de citoyens qui composent la Ligue, très rares sont ceux qui possèdent ce don. Seuls, vous qui êtes ici. L’avenir de notre civilisation est entre vos mains. Si c’est une qualité que de savoir se battre, je n’ai aucun désir de la posséder. J’ai pitié de vous, mais je vous envie et je vous salue.


  Un murmure d’approbation parcourut les rangs de l’assemblée. La plupart des assistants étaient des marginaux, des rebuts de la société, qu’ils soient de Rylos ou d’un autre monde. Ce qui les avait marginalisés allait être leur rédemption. Après cette guerre, on les considérerait comme des héros. On ne les aimerait peut-être pas, mais on les respecterait tous.


  Tous, sauf un, qui gardait ses pensées pour lui et qui aurait souhaité être à des lieues de là.


  Enduran attendit patiemment que les applaudissements et les cris belliqueux se calment. Les psychologues l’avaient averti mais les expressions de violence nue que revêtait le visage de ces citoyens de la Ligue le bouleversaient.


  Et pourtant, aucune chance de repousser l’incursion Ko-Dan sans l’aide de ces citoyens-là. Le besoin de se battre, de tuer, qui avait disparu pendant des centaines d’années, se lisait sur tous les visages.


  — Vous, vous seuls, poursuivit-il (il avait horreur de ce qu’il faisait, de cette manipulation des émotions primitives), pouvez éloigner de nous la menace des Ko-Dan. Vous seuls pouvez faire ce dont, nous autres, nous ne sommes pas capables. Vous seuls pouvez vous dresser entre la civilisation et le chaos, entre l’espoir et l’anarchie. Vous seuls pouvez résister, combattre, détruire.


  Sa voix se brisa. Il ne pouvait rien ajouter et d’ailleurs ce n’était pas nécessaire. Le discours, programmé par les amunopsychologues, avait eu l’effet voulu. Une émotion collective s’était emparée de tous les pilotes et des techniciens.


  — La victoire ou la mort ! scanda un officier d’intendance.


  L’incantation fut reprise par des dizaines de voix avec une puissance qui fit tressaillir Enduran. Malgré les tranquillisants qu’on lui avait administrés, il avait du mal à rester calme. Et pourtant, il avait été désigné pour présider ce briefing parce que tous les tests avaient montré qu’il était le plus résistant.


  Le pauvre Masurv of Cann’our qui venait en deuxième place se serait certainement évanoui devant ce déferlement de violence.


  Ils s’étaient tous levés et se répandaient à travers la salle comme une tempête humaine, pilotes, navigateurs, techniciens, ingénieurs, tous choisis pour leurs carences émotionnelles, leurs défauts qui en avaient fait des parias dans la vie quotidienne mais qui les transformeraient en héros de guerre. Ils se donnaient de vigoureuses bourrades de leurs mains ou de leurs tentacules, se tapant sur le dos ou sur la carapace pour s’encourager mutuellement.


  Alex essayait de faire comme les autres et de participer à l’excitation générale. Ses pas le portèrent jusqu’à l’autre bout de la salle. Soudain, il aperçut un visage familier.


  — Centauri ! Centauri ! cria-t-il en se précipitant vers la silhouette qui se dirigeait vers la sortie aux côtés d’un officier.


  Son kidnappeur et agent recruteur ne l’entendit pas, ou peut-être l’entendit-il ? Alex le suivit hors de la pièce à travers un petit couloir qui menait au hangar principal.


  Il y régnait un bruit infernal.


  Des créatures étranges travaillaient sur des engins plus étranges encore.


  Pas de trace de Centauri. Alex crut le voir tourner un angle. Il se précipita à sa suite sans regarder où il mettait les pieds. Heureusement pour lui, la créature qu’il heurta dans sa course n’était pas un Bodati.


  CHAPITRE V


  C’était un humanoïde. Il était complètement chauve. Son crâne et son visage aux yeux jaunes et enfoncés dans les orbites étaient couverts d’une sorte de croûte orange rappelant à Alex les mares asséchées qu’on trouve l’été dans le désert. Il (ou elle) était grand et, Dieu merci, dépourvu de tentacules.


  — Désolé ! s’excusa Alex.


  Centauri était maintenant hors de vue.


  — Ceci est une zone interdite aux…


  La créature s’interrompit et regarda Alex avec plus d’attention.


  — Je ne reconnais pas l’espèce à laquelle vous appartenez.


  — Je suis un Humain, répondit Alex tout en se demandant ce que l’autre pouvait bien avoir dans les mains. Cela tenait du stylo à bille géant et de la brosse à dents électrique.


  Ni l’un ni l’autre sans doute.


  — De la Terre, ajouta-t-il.


  — Quelle terre ?


  — La Terre tout court. Nous n’aimons pas les choses compliquées.


  « Je ne peux y croire, pensait-il. Est-ce moi qui tiens cette conversation ? »


  — C’est un uniforme ? demanda la créature.


  — Oui, dit Alex en repliant les vêtements qui, dans la collision, lui avaient échappé des mains.


  La créature remarqua l’insigne qui y était cousu. Son attitude se transforma immédiatement.


  — Je vous prie de m’excuser, Guerrier des Étoiles. Je me présente : Grig, navigateur-opérateur. À votre service, Sir.


  Il salua militairement d’un geste compliqué qu’Alex renonça à imiter, se contentant de serrer vigoureusement la main de Grig.


  — Curieuse coutume, dit ce dernier en regardant son bras avec inquiétude.


  — Cela nous plaît.


  — Contact physique individualiste et intime. Je n’apprécie guère mais chacun est libre d’avoir sa propre façon de saluer, n’est-ce pas ?


  — Comme vous dites, Grig, vous volez sur un de ces vaisseaux ?


  — Moi, voler ? Vous voulez dire comme pilote de chasse ? Pauvre de moi ! Pas du tout ? Je suis opérateur. Je conduis le vaisseau pendant la bataille afin de laisser aux Guerriers des Étoiles toute leur liberté de mouvement.


  — C’est un travail encore plus délicat.


  — Au contraire, je n’ai à m’occuper que de problèmes techniques. Vous autres devez réfléchir. Votre nom ?


  — Désolé. Alex Rogan.


  — Deux noms ?


  — C’est la coutume chez nous.


  — C’est vrai, les coutumes varient d’un système à l’autre. Différences culturelles. Certaines espèces ont plus de dix noms. Je trouve cela superflu.


  — Ce ne doit pas être facile pour signer, dit Alex.


  Il étudiait attentivement son interlocuteur. Grig était non seulement poli mais déférent. Il semblait honnête, sincère et sans artifices. C’était peut-être l’occasion d’obtenir une réponse claire à quelques questions.


  — Écoutez, Grig, vous pouvez peut-être m’aider. Voilà. J’avais l’habitude de jouer à un jeu chez moi, un jeu-vidéo. Et puis ce type est venu. Mais ce n’était pas un type, c’était une créature d’un autre monde. Je suis monté dans sa voiture mais ce n’était pas une voiture, c’était un vaisseau spatial. Il y a eu une terrible, terrible erreur.


  — Cher ami, vous me paraissez bien troublé.


  — Vous avez tout compris, navigateur.


  — Vous parliez d’une erreur, quelle erreur ?


  — Je ne suis pas des vôtres. Je croyais que j’avais gagné quelque chose. Une sorte de prix car j’ai obtenu le score de un million. Je croyais qu’on allait quelque part, dans un motel par exemple, pour en discuter. Puis, j’ai pensé qu’on allait jusqu’à Los Angeles. Et voilà où j’en suis. Je ne peux pas mettre cet uniforme. Je ne suis pas un Guerrier des Étoiles. Je ne suis qu’un gosse.


  — L’âge n’a rien à voir avec l’aptitude à être Guerrier des Étoiles, Alex Rogan.


  — Alex tout court.


  — Bien ! Alex. C’est une question de qualités particulières : le courage, la résistance au stress, la rapidité de décision dans des circonstances graves, la vivacité d’esprit, la détermination et d’autres encore. Je ne suis pas qualifié pour vous expliquer tout cela mais on vous a amené ici pour être un Guerrier des Étoiles. C’est pour cela qu’on vous a donné un uniforme.


  — Jamais ! Je ne mettrai jamais ce truc-là. Je ne suis pas des vôtres. C’est une grossière erreur.


  — Dois-je comprendre que vous déclinez l’honneur d’être un Guerrier des Étoiles ?


  — Tout juste. (Quelqu’un au moins avait compris.) Comment pouvez-vous parler d’honneur quand l’ambassadeur de la Ligue nous traite de primitifs !


  — Ce n’est pas parce qu’une capacité est rare qu’elle est sans valeur. Certains de nos artistes utilisent des techniques primitives et leurs œuvres sont très belles. Nous avons des musiciens qui dessinent des superstructures mélodiques sur des motifs en usage il y a des siècles.


  — Je ne suis pas des vôtres, répéta obstinément Alex.


  — Extraordinaire ! Jamais vu ça ! D’accord, il y a peut-être une erreur, mais refuser l’honneur de devenir Guerrier des Étoiles, c’est incroyable. Attendez, dites-moi encore d’où vous venez.


  — De la Terre. Nous nous battons seulement entre nous.


  — Voyons… Voyons… La Terre. Ça me rappelle quelque chose. J’y suis, c’est près de Quarlia. Voilà ! c’est ça ! un endroit sans intérêt. À l’écart des grandes voies de commerce et d’exploration.


  — Nous nous y sentons bien, dit Alex, agressif.


  — Tout cela est bizarre. Si j’ai bonne mémoire, selon nos galographiques, la Terre ne fait pas officiellement partie de la Ligue.


  — Ni officiellement, ni officieusement. Nous, Terriens, nous vous considérons comme des produits de notre imagination.


  — Réaction typique de races primitives qui se croient le centre du monde. Ne le prenez pas en mauvaise part, Alex Rogan, je veux dire, Alex.


  — Y a pas d’offense. Je suis d’accord avec vous, Grig, la modestie ne nous étouffe pas. Et maintenant, vous me croyez, n’est-ce pas ? Je ne suis pas des vôtres. Ce combat n’est pas le mien.


  — Tout cela m’a l’air bien irrégulier. La Terre ne peut être intégrée à la Ligue tant que ses habitants n’ont pas atteint une maturité suffisante. Mais, dites-moi, ajouta Grig en lançant à Alex un regard aigu, comment avez-vous été recruté ?


  — À cause d’un jeu, une machine. Une sorte de simulateur.


  — Non, je ne parle pas du test. Qui vous a amené ici ?


  — Un type qui s’appelle Centauri. Je trouvais ça marrant parce que c’est le nom de l’étoile la plus rapprochée de notre Soleil. Ah ! le voilà. Hé ! Centauri !


  — Ah bon ! Centauri, dit Grig d’un air entendu.


  — Vous le connaissez ?


  — Personnellement. D’ailleurs sa réputation n’est plus à faire, vous n’êtes pas le premier qu’il ait piégé. Il est très habile et se livre à ses activités douteuses derrière un masque de fausse bonhomie. Ce problème va être réglé rapidement, je peux vous le dire.


  — Tant mieux !


  En s’entendant appeler par son nom, Centauri, qui était accompagné d’un officier, leva les yeux et salua amicalement Alex de la main. À la grande surprise de ce dernier, il le rejoignit rapidement. Sans doute estimait-il que la meilleure défense était l’attaque. Il essayait d’endormir la vigilance d’Alex. Il caressa les cheveux du jeune garçon qui le repoussa sans ménagement.


  — Pour la dernière fois, dit l’officier rylien qui paraissait en colère. Centauri, enlève ce déguisement ridicule.


  — Ridicule ! s’exclama Centauri en se caressant le visage, je le trouve très bien, au contraire. Il est très souple et permet, par la contraction des muscles, un nombre infini de mimiques.


  — Tu es membre du gouvernement. Quand tu es en service, tu dois te présenter sous ta forme naturelle.


  — Suis-je en service ? C’est drôle, je croyais que j’avais été limogé.


  — Limogé ! intervint Grig, encore une de vos bourdes, hein, Centauri ?


  — Ai-je l’honneur de vous connaître ? demanda le vieil homme.


  — Navigateur-opérateur de première classe Grig, recruté sur la ligne Sesnet pour piloter un Starfighter.


  — Sesnet, Sesnet… Je ne me souviens pas d’avoir voyagé sur cette ligne.


  — Exact, mais vous l’avez utilisée pour transporter une sculpture unamite de Shro-Al à Wouldd sur un avion de ligne où j’étais en service. Je me souviens de vous parce que votre nom était sur le manifeste de bord et parce qu’il y a eu une belle pagaille à l’aéroport quand nous avons déchargé la navette spatiale. L’acheteur vous cherchait pour vous faire la peau. La sculpture avait fondu pendant le voyage.


  — Elle avait passé l’inspection réglementaire avant le départ.


  — Oh, bien sûr ! mais la différence de température entre Shro-Al et Wouldd avait fait fondre la résine dans laquelle la sculpture avait été taillée. Elle s’est évanouie au soleil de Wouldd comme vous vous êtes évanoui vous-même.


  — Je n’y suis pour rien. L’acheteur aurait dû amener un camion frigorifique pour transporter sa précieuse sculpture. Mais pourquoi parler de tout cela ?


  — Pour rien. Juste des souvenirs. Et cet officier-là, on dirait qu’il a des problèmes, dit Grig en désignant Alex.


  — Vraiment ? Mais quelle sorte de problèmes ? demanda innocemment Centauri en évitant le regard d’Alex.


  — Il ne vous est peut-être pas venu à l’esprit que la loi interdit de faire du recrutement sur les planètes qui ne font pas partie de la Ligue et particulièrement celles dont les habitants sont arriérés au point de se battre encore entre eux ?


  — Mais justement, c’est ce genre d’arriérés, de minus… (Centauri s’éclaircit la voix en surprenant le regard noir que lui jetait Alex) ces gens que la civilisation n’a pas encore corrompus qui possèdent les talents requis pour être des Guerriers des Étoiles. Est-ce que vous imaginez que j’aurais pu recruter sur Bissandra où il n’y a que des peintres et des poètes ?


  — Ce n’est pas une excuse. Notre lutte n’est pas celle des Terriens.


  — Elle le devrait. Nous sommes sur le point de leur proposer de faire partie de la Ligue. La Terre est en danger elle aussi. Pensez-vous que les Ko-Dan vont s’arrêter là ? Ce sont des expansionnistes. Quand ils en auront fini avec nous, ils s’attaqueront à d’autres systèmes mal organisés comme Quarlia et Sol.


  — Je ne suis pas qualifié pour analyser la politique étrangère et les motivations des Ko-Dan.


  — Tu parles ! Et pour répondre à votre question, je n’ai pas utilisé le test d’Excalibur cette fois-ci. Les épées sont passées de mode sur la Terre. Nous avons une méthode à base de jeu-vidéo, dit Centauri en passant affectueusement son bras autour des épaules d’Alex.


  — Peu importe !


  — Que voulez-vous dire ?


  — Vous allez être surpris. Il ne veut pas être un Guerrier des Étoiles.


  — Il ne « veut » pas… mais il a le don.


  — Le don, peut-être, mais pas le désir. Nous ne forçons personne à être un Guerrier des Étoiles, vous le savez.


  — Eh bien, évidemment, mais avoir un don et refuser de s’en servir… Ça ne correspond à aucun profil psychologique.


  — Souvenez-vous de ce que vous avez dit vous-même de ces Terriens.


  — Je sais, mais je n’arrive pas à comprendre. Qu’est-ce qui ne va pas, mon garçon ? demanda Centauri en se tournant vers Alex. Vous avez peur ? Vous êtes devenu fou ? Est-ce que vous vous rendez compte de la gravité de la situation et de l’honneur que nous vous faisons ?


  — Vous savez ce que vous pouvez en faire de votre honneur ? demanda Alex en s’apercevant avec horreur qu’il hurlait (effectivement il était fou, fou à lier), vous n’avez pas dit un seul mot de tout cela. Vous m’avez parlé d’une distinction. J’ai pensé à un prix, une récompense quelconque, je ne sais pas, moi, de l’argent. Vous ne m’avez jamais dit que j’avais été choisi, sélectionné ou recruté, comme vous dites, pour participer à votre foutue guerre intersidérale.


  — Ainsi, intervint Grig d’un ton solennel, il n’était au courant de rien. C’est irrégulier. Tout à fait irrégulier.


  — J’étais en retard, dit Centauri plaidant sa cause et s’adressant à tour de rôle à Grig et à l’officier. Je n’avais plus le temps. La flotte Ko-Dan approche, vous le savez. J’ai pensé que ce n’était pas important, que ça lui ferait plaisir. Je croyais que c’était un Terrien normal. Ils adorent se battre. Vous devriez lire certains épisodes de leur histoire. Délicieusement aberrant !


  — Peut-être, mais celui-là ne veut pas se battre. Bref, ce n’est pas moi qui décide, dit Grig en se tournant vers l’officier supérieur rylien.


  — Rembourse l’argent, Centauri ! rembourse l’argent ! Je le renverrai à la comptabilité et nous n’engagerons pas de poursuites contre toi. Tu as martyrisé un malheureux représentant d’une race immature.


  — Hé ! Attendez… s’exclama Alex.


  Il n’alla pas plus loin. Centauri simulait à la perfection un malaise, se soutenant la tête d’une main tandis qu’il agitait l’autre comme s’il demandait du secours.


  — Rendre l’argent ! dit-il d’une voix faible. Tu délires ! Mais je te comprends. Nous sommes tous sous pression. C’est une tension terrible, cette préparation à la guerre.


  — Ce sera encore plus terrible pour toi si tu ne rembourses pas l’argent.


  — Est-ce que tu te rends compte du temps que j’ai passé à élaborer ces jeux-tests. J’ai travaillé clandestinement dans ce monde primitif. J’ai dû traiter avec des sociétés louches, obtenir une licence par la bande, vendre et installer les appareils dans le plus grand secret, cacher aux indigènes leur caractère de technologie avancée. Tu ne peux pas t’imaginer, par exemple, ce que ça représente d’installer ces jeux-vidéo pour qu’ils soient prêts avant Noël.


  — Noël ?


  — Une de leurs fêtes qui correspond à peu près au jour de l’Éther Universel sur Rylos.


  — C’est sûr, fit Grig, impressionné par l’aplomb de Centauri, c’est un travail énorme. Mais il reste que vous avez menti à ce jeune homme, que vous avez décidé à sa place et qu’il n’est pas d’accord.


  — Ne lui ai-je pas dit qu’il allait recevoir une distinction ? Je ne me suis pas attardé sur les détails, d’accord. Il peut faire un Guerrier des Étoiles de premier ordre s’il travaille en collaboration avec un navigateur-opérateur de votre classe. Il peut devenir le plus grand Guerrier des Étoiles de tous les temps.


  — Centauri ! protesta Alex, ce n’était qu’un jeu.


  — Un jeu ? C’est ce que vous avez cru. C’était un test, soigneusement élaboré. Vous l’avez passé en même temps que des centaines de jeunes, combatifs comme vous. Vous avez été sélectionné, et, maintenant, vous voilà.


  — Oui. Me voilà prêt à mourir.


  L’officier rylien se balançait impatiemment d’un pied sur l’autre.


  — Rends l’argent, Centauri, sinon j’appelle la sécurité.


  — Pourquoi précipiter les choses ? Je ne risque pas de m’enfuir. Nous sommes dans une zone interdite.


  — Sait-on jamais ? Tu te débrouilles toujours si bien. Centauri changea de sujet de conversation. Il voulait convaincre les autres de sa bonne foi.


  — Pourquoi parler de mourir ? Un Guerrier des Étoiles ne court aucun danger.


  — Ouais, vraiment ? dit Alex ironiquement. Une petite guerre intersidérale avec un million de combattants, ce n’est rien du tout.


  — C’est bien ce que je dis. Tout ce que vous avez à faire c’est de…


  Soudain, une grande agitation se manifesta dans le hangar. Les mécaniciens abandonnèrent leurs outils. Les soldats regagnèrent leur poste de combat.


  La lumière s’affaiblit pour s’intensifier ensuite et devenir presque aveuglante.


  — Que se passe-t-il ? demanda Alex.


  — Projection d’images. Les Ko-Dan ont sans doute localisé notre poste de commandement.


  — Grâce aux traîtres dont Enduran a parlé ?


  — Oui, les traîtres.


  — Sont-ils nombreux ?


  — Pas vraiment mais suffisamment pour causer des problèmes. Leur meneur professe des théories qui font horreur à des peuples civilisés mais qui sont cependant séduisantes. Nous ne devons pas sous-estimer ces gens-là, ni leur leader.


  — Xur, murmura Alex en regardant fasciné la sphère lumineuse tournant sur elle-même et en se souvenant du jeu-vidéo.


  — Oui, Xur. Ce n’était qu’un nom pour vous. Pour nous c’est une réalité, une menace précise. Enduran le connaît bien.


  — Enduran ? Pourquoi lui ?


  — Regardez, vous comprendrez.


  Un visage apparaissait sur la sphère lumineuse Il ressemblait à quelqu’un de connu et qu’Alex avait vu récemment. Mais qui ? Soudain, il comprit ce que Grig avait voulu dire.


  Enduran arrivait dans le hangar en luttant pour se libérer de ceux qui essayaient de le retenir. L’ambassadeur s’approcha de la sphère. Il semblait contenir difficilement sa colère.


  L’image réagit immédiatement à sa présence.


  — Bonjour, Père ! dit le visage avec une expression ironique.


  — Tu n’as plus de père et je n’ai plus de fils.


  — Et nous n’avons plus d’illusions ni l’un ni l’autre, rétorqua l’image. En fait, ce n’est pas tout à fait juste. Tu crois encore à l’inviolabilité de ta vieille « Frontière ». Elle est aussi fragile que l’image que tu vois en ce moment et peut disparaître d’un moment à l’autre, Père.


  — Ne m’appelle pas Père. Tu n’es plus mon fils. Tu t’es délibérément coupé de ta famille, de ta société, de ta civilisation. C’est une trahison sans précédent. Tu sais tout cela. Pourquoi as-tu décidé de revenir ?


  — Pour accomplir mon destin, Père. Le destin dont toi et les autres membres du gouvernement m’avez privé quand vous m’avez démis de mes fonctions. Je reviens pour réclamer mes droits. Pour le bien de tous les Ryliens. Mes partisans le savent.


  — Des pêcheurs en eau trouble ! Tout ce qu’ils souhaitent, c’est retrouver l’excitation de la guerre. Rien d’autre. Quant à toi, tu reviens pour ton profit personnel, avec une armée de Ko-Dan comme alliés. Je te savais mégalomane mais pas à ce point-là. Penses-tu vraiment que les Ko-Dan te laisseront gouverner ?


  — Les Ko-Dan estiment que je sers mieux leurs objectifs que les membres actuels du conseil.


  — Et quels sont leurs objectifs ? Dominer la Ligue et tous les peuples qui en font partie ?


  — Pas du, tout. Ta xénophobie t’aveugle. Les Ko-Dan souhaitent établir des relations amicales avec la Ligue. Ce n’est pas de leur faute si le gouvernement actuel est hostile à toute forme d’alliance.


  — Ce ne serait pas une alliance mais un prélude à la domination.


  — J’ai confiance en eux.


  — Ils se servent de toi, ensuite, ils te rejetteront.


  — Je n’en crois rien. Nous avons les mêmes buts. Voyez-vous, Père, ils ont besoin d’un dirigeant sympathique pour l’a Ligue et j’aspire à gouverner. Tout est donc pour le mieux.


  — Pour toi et les Ko-Dan, peut-être, mais pas pour nous. Laisse la Ligue en paix. Retourne à ton exil et méfie-toi des flatteries des Ko-Dan.


  — Exil ? murmura Alex à l’oreille de Grig.


  — Oui. Il a déjà essayé de prendre le pouvoir et d’imposer sa dictature. C’est une canaille et un demi-fou. Il est très dangereux, parce qu’il est habile. Très habile.


  — Les Ko-Dan souhaitent devenir nos amis. Donnons-leur une chance, poursuivit Xur.


  — C’est à cause des Ko-Dan, rétorqua Enduran, que nos ancêtres ont été obligés d’établir la Frontière. Quant à toi, Xur, ton ambition se limite à devenir un tyranneau, un vassal des Ko-Dan.


  — Certains Ryliens me sont favorables, Père.


  — Je connais ces déviants. Des sycophantes serviles qui ne rêvent que de revenir à l’anarchie d’autrefois. La justice de la Ligue s’occupe d’eux et de mettre un terme à leurs agissements. D’ailleurs ils sont peu nombreux et inorganisés.


  Le visage de Xur perdit soudain son masque de civilité et laissa apparaître sa véritable nature. Alex y lut une haine sans bornes.


  — La Ligue n’est qu’un refuge pour les peuples et les mondes faibles qui ont perdu le contrôle de leur destin. Je veux leur rendre l’héritage du passé.


  — Le passé, c’est la guerre, la destruction, la mort. L’héritage de la Ligue c’est la paix, dit Enduran avec douceur. Quoi qu’il en soit, il appartient aux citoyens de choisir leur voie. Il serait dangereux de remettre leur avenir entre les mains d’un enfant irresponsable comme toi.


  — Cet « enfant », comme vous dites, a attrapé votre meilleur espion. Croyez-vous, Père, que je sois assez « mégalomane » pour sous-estimer la puissance de la Ligue ? C’est elle, au contraire, qui me sous-estime. Je ne vous ai pas encore tout dit. Maintenant, nous avons assez joué. Il est temps que vous vous rendiez compte de l’ampleur du désastre. Regardez l’écran. Regardez le tableau des opérations.


  Malgré lui, Enduran se retourna. Le grand écran de la salle de réunion devint blanc puis se remplit de parasites. Une image se dessina et ils comprirent que le contrôle de l’appareil leur avait échappé.


  L’image était un peu floue, mais parfaitement identifiable. Enduran ne put réprimer un sursaut. On voyait un Rylien assis sur une chaise dans une cellule. Il semblait terrorisé. Sa tête était enserrée dans un appareil ressemblant à un casque et qui lui interdisait tout mouvement.


  — Un de vos amis personnels peut-être. Père ? Quelqu’un que vous avez chargé vous-même d’une mission ? À moins qu’il ne s’agisse d’un pauvre imbécile abusé par la Ligue ? Peu importe. C’est un exemple de la façon dont je traite ceux qui osent me défier.


  Le casque se resserra. On entendit un cri accompagné d’un terrible craquement. Les yeux du Rylien jaillirent de leurs orbites tandis que le sang giclait de tous côtés. Longtemps après que le malheureux fût mort, le casque continua à se contracter jusqu’à ce qu’il ne restât plus rien au-dessus des épaules que des os broyés.


  Ils étaient tous frappés de stupeur. Ils avaient entendu parler des pratiques barbares de Xur mais, pour la première fois, ils les voyaient de leurs propres yeux, sur grand écran et en couleur. Enduran était sans doute le moins bouleversé. Il savait mieux que quiconque de quoi son fils était capable. Alex avait vécu la scène comme un film d’épouvante. Malheureusement, ce n’était pas du cinéma. Soudain, les personnages qui l’entouraient devinrent, eux aussi, réels. Grig, Enduran qui était un orateur de talent et un père. Les concepts et les théories qui étaient restés des abstractions, des sujets de dissertation au collège prirent forme. L’Histoire est pleine de sang et d’actions horribles. Les esthètes et les puritains les font disparaître des manuels scolaires. Ils nous offrent un passé aseptisé, menteur. Et cette tranche d’Histoire qu’il était en train de vivre, comment la présenterait-on dans les manuels scolaires ? Les historiens suivraient sans doute les consignes de Xur et de ses descendants.


  — Écoutez-moi, Ryliens ! gronda Xur. Au moment de l’éclipse de la lune verte de Galan, l’armada Ko-Dan placée sous ma direction vous envahira. Ceux qui embrasseront ma cause seront épargnés. Ceux qui résisteront seront promis à une mort certaine du genre de celle dont vous avez été témoins. Votre bouclier-projecteur ne vous protégera pas. Vos formidables Guerriers des Étoiles et leurs vieux vaisseaux spatiaux ne vous serviront à rien.


  » Rien ne vous sauvera de la mort.


  » Il n’y a pas, pour vous, de salut.


  — Nous verrons, Xur, nous verrons, dit calmement Enduran.


  — Mais oui, Père. Et ce que l’on verra me sera très agréable.


  La projection se termina. Le rire de Xur s’éteignit tandis que son visage crispé en une horrible grimace disparaissait de l’écran. Le temps pressait. Chacun se mit à s’activer. Les mécaniciens vérifiaient les appareils. Les programmeurs mettaient en marche les ordinateurs. Tout le monde allait et venait, parlait, donnait des ordres à haute voix. La lumière faiblit puis devint d’une clarté presque insoutenable.


  — Voulez-vous toujours partir ? demanda Centauri à Alex.


  L’officier rylien, Grig et tous ceux qui l’entouraient attendaient la réponse du jeune garçon. En quelques secondes, il revit tout ce qui lui était arrivé depuis qu’il avait quitté la maison. La maison ! Tendres souvenirs. Louis et ses taquineries, Maman rentrant le soir fatiguée par son travail, le chant des criquets, la nuit et Maggie. Oh, surtout ! Maggie.


  Il laissa tomber son uniforme sur le sol.


  Centauri manifesta alors une grande agitation. Il marmonnait des paroles incompréhensibles. Alex captait quelques phrases où il était question de l’argent qu’il devait rembourser, du temps perdu, d’une année entière passée à travailler comme un esclave.


  — Le sale mioche ! disait Centauri. Quand je pense à tout ce que j’ai fait : inventer un jeu, le camoufler, dénicher ce gamin, l’amener jusqu’ici… Et tout ça pourquoi ? « Je veux rentrer chez moi, revoir ma maman. » O.K. J’abandonne. Allons-y !


  CHAPITRE VI


  D’étranges organismes flottaient dans l’espace. Ils se mouvaient autour d’un énorme objet métallique hérissé d’antennes. Des rayons lumineux reliaient le monstre à ses assistants. La communication s’établissait par ce moyen. Des ordres étaient transmis, des questions posées, des réponses données.


  À bord du vaisseau amiral, les contrôleurs vérifiaient le moindre détail avant le décollage. La cabine obscure s’emplit soudain d’une vive lumière puis fut de nouveau plongée dans la pénombre. La créature chétive qui cheminait à l’intérieur du vaisseau ne sembla pas s’en soucier. Elle paraissait connaître le chemin par cœur.


  Elle portait une sorte de long bâton terminé par un globe lumineux de métal noir qui contenait un nombre impressionnant de circuits électroniques miniaturisés. L’objet ne lui appartenait pas. La créature n’était qu’un misérable échantillon d’une race inférieure titubant dans les entrailles du grand vaisseau de guerre. L’objet appartenait au maître. Un maître, selon le subalterne, qui n’était pas pire qu’un autre.


  Avec des réactions imprévisibles, pourtant. Il préférait les maîtres dont on pouvait prévoir les réactions, même s’ils étaient plus grossiers. Mieux vaut une grossièreté prévisible que les soudains accès de colère auxquels ce nouveau maître était sujet. Impossible de savoir quelle serait son humeur du moment. À part soi, le subalterne pensait que son nouveau maître était complètement fou.


  Peu importait d’ailleurs. Tout ce qui comptait c’étaient les vrais maîtres, les Ko-Dan, qui le traitaient en égal. Le subalterne ne se posait pas de questions. Son rôle se bornait à obéir. C’était la seule chose que les sujets des Ko-Dan peuvent faire. Le subalterne était à leur service depuis longtemps.


  Les rencontres avec son nouveau maître le mettaient toujours mal à l’aise.


  Deux sentinelles montaient la garde devant l’entrée. C’était plus un rituel qu’une mesure de sécurité car il était grotesque d’imaginer qu’un danger pouvait venir du vaisseau amiral. Les Ko-Dan tenaient à leurs traditions, aussi devait-il attendre devant la porte que les mots rituels soient échangés.


  — Que viens-tu chercher là, subalterne ? demanda l’une des sentinelles.


  — Mon maître, l’empereur Xur, répondit-il en agitant le bâton de métal noir. Il m’a ordonné de lui apporter le sceptre du pouvoir.


  Le commandant en chef des Ko-Dan, le noble Kril, écourta la cérémonie.


  — Qui va là ? demanda-t-il de l’intérieur.


  — Un subalterne, répondit l’un des gardes.


  — Le sceptre du pouvoir ! protesta le subalterne d’un ton plein de déférence.


  Un autre personnage apparut aux côtés de Kril.


  — Oui. J’ai demandé mon sceptre.


  Les sentinelles regardèrent le commandant d’un air interrogateur. Kril fit un petit geste et les soldats remirent le cran de sécurité de leurs fusils.


  Le subalterne, peu rassuré, s’avança en brandissant le sceptre. Xur le Rylien, fils d’Enduran, du conseil de la Ligue, lui prit l’objet des mains avec un plaisir évident. Il le soupesa pour en apprécier le poids et caressa le métal brillant.


  Puis il renvoya sans ménagement le subalterne. La malheureuse créature se retira à reculons en effectuant force courbettes, soulagée de s’en tirer sans réprimandes et sans coups.


  Xur posa fièrement le sceptre sur son épaule et se retourna vers le commandant.


  — Voilà quelque chose qui doit vous être familier. C’est la réplique exacte du sceptre de votre empereur. La ressemblance est parfaite ?


  — Excellent travail, approuva le commandant avec froideur.


  Les rodomontades de ce Rylien renégat l’exaspéraient. Les discussions prenaient toujours avec lui un aspect d’audience impériale.


  — Absolument ! Voilà le résultat qu’on obtient quand les ouvriers obéissent aveuglément aux ordres qu’ils reçoivent. Ce sont des traditions qui se sont perdues sur Rylos et les autres mondes de la Ligue. Mais nous allons changer tout cela, n’est-ce pas ?


  — Nous le changerons.


  Les officiers Ko-Dan qui les entouraient commençaient à grommeler. Kril feignit de ne pas les entendre mais il comprenait et partageait leur irritation.


  — Il ne suffit pas d’un sceptre pour gouverner, dit-il au Rylien, même dans un monde inférieur.


  — Inférieur, en effet. À tel point que vous ne seriez jamais entré en contact avec ce monde-là si vous n’aviez pas reçu l’aide d’un inférieur comme moi et l’aide de mes partisans, tout aussi inférieurs.


  Kril se figea mais ne répondit pas.


  — Mais vous avez raison. Qu’est-ce qu’un sceptre après tout ? Seulement le symbole du pouvoir.


  Il appuya sur un bouton secret. La sphère métallique émit un faisceau de lumière vert pâle dégageant une chaleur insoutenable et capable de transpercer n’importe quel objet. Xur agita le sceptre nonchalamment.


  — Devrons-nous supporter longtemps cet idiot ? marmonna l’un des officiers supérieurs.


  Kril le fusilla du regard. L’officier s’excusa de mauvaise grâce. Comme ses camarades, il acceptait difficilement de recevoir des ordres de ce bouffon de Rylien mais ce dernier avait été nommé par décret impérial. Son grade commandait le respect.


  — Il y a une rupture d’énergie dans le bouclier qui protège Rylos, annonça un technicien.


  Aussitôt, tous les officiers oublièrent leur rancœur. Chacun était prodigieusement intéressé.


  — Combien de temps cela peut-il durer ?


  — Nous n’en savons rien, commandant, dit le technicien qui était en rapport constant avec le vaisseau amiral. Nos informations ne sont pas suffisantes.


  — Pouvons-nous tenter une attaque ?


  — Oui, Sir. Nous parviendrons peut-être à détruire le projecteur.


  — Les escadrons sont prêts ?


  — Depuis longtemps.


  — Eh bien, c’est le moment, dit Kril, les yeux brillants d’excitation. Ordre à toutes les sections. Prêts pour l’attaque. Activation du propulseur de masse si…


  Le commandant fut interrompu par le bruit d’un coup de poing contre une console. Xur regardait les étrangers qui l’entouraient d’un air furieux. C’était peut-être des Ko-Dan mais, ici et maintenant, il était le maître. Leur empereur l’avait nommé par décret. Il ne supporterait pas que son autorité soit bafouée. Surtout en ce moment critique. Il voulait goûter aux délices du pouvoir dont il avait été privé si longtemps.


  Il sentait leurs regards meurtriers posés sur lui et savait que si Kril les laissait faire, ils le déchireraient à belles dents.


  — Mes chers amis, commença-t-il en prenant plaisir à les humilier. Vous n’avez certainement pas oublié que votre empereur, dans son infinie sagesse, m’a confié le commandement de votre armada. Je suis le seul à connaître le secret de la Frontière et des boucliers qui protègent les mondes de la Ligue. Je suis le seul à savoir où se trouvent la base des vieux Starfighters et l’emplacement du bouclier-projecteur et seuls mes gens sur Rylos peuvent effectuer les manœuvres qui nous assureront la victoire.


  » Je suis donc le seul habilité à donner des ordres. Est-ce bien compris ?


  Ce n’était pas dans le caractère des Ko-Dan de se laisser submerger par la peur ou la colère mais Kril dut faire un effort inouï pour ne pas perdre son contrôle. Ses officiers le comprirent et leur admiration pour leur commandant s’en accrut.


  — Excusez ma présomption, Xur, dit-il du bout des lèvres.


  Le Rylien se contenta de ces excuses. Il lui plaisait d’être magnanime afin d’humilier davantage le commandant Ko-Dan.


  — Je vous pardonne, commandant Kril. Nous avons tous hâte de donner l’assaut final.


  La plupart des officiers étaient retournés à leurs préparatifs pour apaiser leur colère. Xur jugea qu’il avait suffisamment joué avec la dignité de Kril.


  — Allons-y ! dit-il. Feu !


  Le servant hésita. Il regarda Kril qui lui fit un signe imperceptible, ce qui mit Xur en rage.


  — Feu ! hurla Xur.


  Le vaisseau amiral des Ko-Dan était d’une taille inusitée. Les armes conventionnelles atomiques pouvaient être facilement installées à bord de navires spatiaux plus petits. Les Ryliens avaient les moyens de neutraliser l’énergie atomique, mais si on parvenait à s’approcher assez près d’un objectif, il existait une arme qui pouvait venir à bout de tous les moyens de défense traditionnels. Une arme qui était aussi vieille que les plus vieilles civilisations et contre laquelle la technologie avancée était sans effet.


  Cette arme, c’était la masse.


  L’énorme bélier de métal lourd fut propulsé d’un bout du vaisseau amiral à l’autre, traversant au passage une rangée d’aimants.


  Le métal (mélange de platine et de fer) acquit une vitesse vertigineuse. Dès qu’il eut été éjecté sur une trajectoire programmée, un second engin fut placé à l’arrière du vaisseau et prit à son tour la direction de Rylos.


  Les Ko-Dan avaient mis assez longtemps pour trouver un aérolithe dont la composition et la taille conviendraient à leurs plans. Il devait être assez long pour être débité en morceaux capables d’entrer dans le propulseur qui occupait l’axe du vaisseau amiral.


  La Ligue ne possédait aucune arme susceptible d’intercepter un tel projectile. À part, peut-être…


  Des rumeurs couraient en effet sur l’existence de vieux vaisseaux spatiaux qu’ils avaient rénovés et qu’on appelait Canons des Étoiles.


  En plus de la puissance terrifiante du propulseur de masse, les Ko-Dan avaient encore mis au point une autre technique pour attaquer Rylos.


  Quelque chose de plus subtil…


   


  *

  *  *



  Il y avait bien longtemps que le technicien n’avait pas été aux prises avec la réalité de la guerre. Aussi était-il excusable de ne pas avoir réagi immédiatement aux images insolites qui venaient d’apparaître sur l’écran.


  — Je vois des objets solides, métalliques, dans le secteur 3-1.


  — Donnez-leur la chasse ! ordonna un sous-officier après avoir jeté un coup d’œil sur son propre écran. Composition ?


  — Métal lourd, non raffiné. Une masse importante sous un volume réduit. Ne ressemble à rien de connu. Masse relativement stable.


  — Déviation de la trajectoire ?


  — Nulle. Est-ce que le bouclier fonctionne ?


  Le sous-officier traversa la salle des commandes, allant d’une console à l’autre.


  — Apparemment, pourquoi ne pouvez-vous pas décrire leur trajectoire ?


  — Peut-être sont-ils propulsés par un moyen inconnu. Ou même pas propulsés du tout.


  — Je n’en sais rien mais je n’aime pas ça. Quels qu’ils soient, ils arrivent tout droit sur nous. Donnez-moi le point d’impact approximatif.


  — En plein sur la base ; dit le technicien après quelques secondes de calcul.


  — Sanprash ! s’exclama le sous-officier en blêmissant. C’est nous qu’ils visent. Il n’y a aucun objectif militaire sur cette côte à des miles d’ici. Ce sont les Ko-Dan, j’en suis sûr. Ils ont découvert notre emplacement.


  — Le travail de Xur, marmonna un autre technicien.


  — Peu importe. Nous pouvons nous en sortir. Ce sera un bon test pour nos Canons des Étoiles et leurs équipages.


  — Alerte ! cria-t-il dans un micro. Nous sommes attaqués. Je répète : nous sommes attaqués. Sphéroïdes métalliques de masse variable. Intercepter et détruire.


  Le technicien, comme tous ses collègues de la salle des commandes, était tranquille et sûr de lui. Il y avait un an qu’ils se préparaient à cette guerre.


  — Des objets ont traversé une section déstabilisée du bouclier. Avons-nous assez de temps pour les intercepter ?


  — Oui.


  À l’extérieur du hangar, les Guerriers des Étoiles et les navigateurs-opérateurs ajustaient leurs casques et vérifiaient leurs équipements. Un ingénieur effectua un dernier contrôle sur une console spéciale.


  — Déflecteur du bouclier en marche ?


  — Oui, Sir.


  — Action.


  — Et Plomarr Precinct, Sir ?


  — C’est nous qui sommes visés et non Plomarr Precinct. La priorité est la défense de la base des Canons des Étoiles. Espérons que les pilotes réussiront à arriver jusqu’à ces objets.


  — Oui, Sir, dit le technicien dont la famille habitait Plomarr Precinct.


  Tout fonctionnait comme prévu. Chacun était à son poste.


  Sauf le contrôleur qui se trouvait à ce moment-là dans un endroit où il n’aurait pas dû être le couloir situé derrière le tableau des opérations. Il tenait à la main un petit paquet qu’il plaça rapidement entre deux connections puis se retira aussitôt.


  Non loin de là, de l’autre côté de l’écran, l’officier supérieur commandant les opérations était confiant. Il s’apprêtait à lancer à l’attaque plusieurs Canons des Étoiles et à demander la trajectoire des objets volants. La console sur laquelle il travaillait lui explosa en plein visage. Il fut déchiqueté ainsi que les techniciens qui travaillaient près de lui.


  Compte tenu de la petite taille de la bombe, la déflagration avait été importante. La salle des commandes était entièrement détruite.


  Une autre bombe explosa au même moment dans une centrale électrique installée sous terre et sévèrement gardée. L’effet fut immédiat. Le bouclier protégeant Rylos cessa d’être alimenté en énergie.


  Dans la salle des commandes, officiers et techniciens blessés et choqués par le souffle et la déflagration gisaient çà et là.


  Une seule console semblait avoir échappé au massacre. Le technicien qui avait le premier détecté l’attaque des Ko-Dan s’en approcha en titubant et actionna les commandes. Au début, il n’obtint aucune réponse puis, lorsque le groupe électrogène d’urgence fonctionna, il put enfin localiser les objets volants. Ils étaient effectivement énormes et se déplaçaient à toute vitesse.


  Quand le premier objet toucha sa cible, il se désintégra et, avec lui, une bonne partie du flanc de la montagne où était située la base. Successivement, les masses de métal lourd réduisirent en cendres les Canons des Étoiles, leurs pilotes et tous les espoirs de la Ligue furent, en un éclair, réduits à néant.


  Ailleurs, on regardait aussi anxieusement les images de l’attaque et les explosions provoquées sur Rylos par l’impact des projectiles. À bord du vaisseau amiral Ko-Dan, on s’accorda un bref moment de jubilation puis l’équipage retourna à ses occupations. Il y avait encore du travail.


  Chacun se concentrait sur ce qu’il faisait, en grande partie pour échapper aux démonstrations bruyantes de Xur. À l’entendre, on aurait cru qu’il avait, à lui seul, anéanti les défenses de Rylos en envoyant de ses propres mains les aérolithes. Les autres attendaient secrètement le jour où l’intrus serait livré à la colère des siens.


  Ils ne laissaient rien paraître de leurs sentiments. Le commandant avait déjà sévèrement réprimandé l’un d’eux qui avait osé parler. Ils craignaient la colère de Kril. Telle était la loi des Ko-Dan.


  C’était une loi qui portait ses fruits. Les Ko-Dan étaient devenus les plus forts.


  L’armada s’était suffisamment approchée de Rylos et de ses satellites pour en transmettre une image nette sur les scanners perfectionnés. Les vaisseaux étaient cependant encore trop éloignés pour qu’on pût constater sur l’écran l’étendue des dégâts. Ce n’était pas nécessaire. Les graphiques parlaient d’eux-mêmes.


  — Nous les avons touchés de plein fouet, commandant, dit l’officier responsable du tir. Tous les coups ont porté. Pas de réaction de défense au sol ou dans l’espace. Nous pouvons attaquer sans risque.


  — Merci, dit Kril, il se peut que nous n’en ayons plus besoin. J’espère pouvoir engager des négociations pour imposer le nouveau gouvernement. Ils n’ont pas le choix, à moins de s’exposer à la destruction systématique de leurs villes. Quand nous aurons soumis Rylos, le reste de la Ligue suivra. Ce sera un grand jour pour l’empire de Ko-Dan.


  Xur n’écoutait pas. Il était submergé par la haine qui l’habitait.


  — Enfin, s’écria-t-il. Je vais pouvoir rentrer. On ne parlera plus jamais de « Frontière ». C’était un concept vide de tous sens, on le voit maintenant. Un écran de fumée. Un mot. Ils seront tous obligés de se courber en ma présence, moi, Xur. Ils devront saluer leur nouvel empereur jusqu’à terre. Sinon, je disperserai leurs cendres au vent. Je raserai leurs villes une à une.


  Les Ko-Dan riaient sous cape tout en continuant leur travail. Un officier des transmissions ne quittait pas des yeux l’ordinateur permettant de communiquer avec leurs alliés xuriens sur Rylos.


  L’ordinateur décryptait le code et le traduisait en Ko-Dan. L’officier arracha la bande de papier et se précipita vers le commandant.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda le commandant Kril.


  — Le rapport n’est pas clair, commandant. Nos espions sur Rylos ont des difficultés à rester en contact avec nous par suite de l’ampleur du désastre.


  — Je comprends. Les destructions doivent être très importantes. Que disent-ils ? Il faut que ce soit grave pour qu’ils aient pris le risque de nous contacter.


  — Eh bien, notre correspondant souhaite se tromper mais il a l’impression qu’un vaisseau spatial rylien avait déjà quitté la base avant l’attaque. Il serait piloté par un Guerrier des Étoiles.


  — Est-ce possible ? demanda Xur en se retournant vivement. Un Guerrier des Étoiles ?


  — Ce n’est qu’un petit vaisseau, dit Kril. Que peut-il contre une flotte entière ?


  — Vous ne connaissez pas notre histoire, répliqua Xur. Vous ne savez pas de quoi sont capables ces Canons des Étoiles quand ils sont pilotés par des guerriers expérimentés et guidés par leur instinct.


  — Mais enfin… Un seul vaisseau…


  — Aucun ne doit nous échapper ! hurla Xur. Aucun ! C’est la garantie de notre victoire totale. Les gens ne doivent pas avoir le moindre espoir d’organiser la résistance.


  Kril se tourna vers le poste « Détection et Surveillance ».


  — Possibilité appareil rylien ayant échappé à la destruction de la base. Entreprenez des recherches dans l’environnement spatial. Signalez toute trace de vol, son point de départ et sa trajectoire.


  — Oui, commandant. Que faut-il faire si nous localisons quelque chose ?


  — Donnez-lui la chasse ! rugit Xur. S’il dépasse la vitesse de la lumière, estimez son point de réapparition dans l’espace réel. Faites-moi un rapport. Avec votre aide, ajouta-t-il en souriant mielleusement à Kril, je prends la direction des opérations.


  CHAPITRE VII


  Il faisait nuit. Ils avaient pénétré dans l’atmosphère, au sud-ouest des États-Unis, aux environs de minuit. Ils se posèrent sans encombre à un carrefour où aboutissaient plusieurs chemins de terre, quelque part en contrebas de l’autoroute. Le véhicule amphibie de Centauri les avait transportés à travers la galaxie et ils avaient atterri à un kilomètre environ de la maison d’Alex.


  Alex regardait Centauri qui farfouillait sous la carrosserie de la voiture. Seules dépassaient les longues jambes maigres du vieil homme. On ne voyait que ses chevilles et ses chaussettes à jarretières.


  — Puis-je vous donner un coup de main ? demanda Alex en s’arrachant au spectacle de la nuit familière et à l’écoute des criquets et des grenouilles.


  — Avez-vous déjà réparé un stéroïde sissendien ?


  — Euh… ça ressemble à un arbre de transmission ?


  — Pas vraiment.


  — Alors, je crains de ne pas vous être très utile.


  — Pas du tout, vous avez déjà fait beaucoup de choses. Quant à ce sacré stéroïde, même votre Einstein ne s’en sortirait pas. D’autre part, je pourrais…


  Une flamme jaillit de dessous la voiture et une odeur d’ozone remplit l’air nocturne. Une étincelle atteignit un poteau indicateur et le fit fondre comme une bougie.


  — Ouais ! Je vois que vous vous en sortez très bien. Écoutez, fit Alex en regardant du côté de l’autoroute, je suis à moins de deux kilomètres de chez moi. Je vais marcher. Salut, Centauri ! Très heureux de vous avoir connu.


  — Un instant, mon garçon, un instant.


  Le vieil homme s’extirpa du véhicule, essuya la poussière qui maculait son faux visage et fouilla dans ses poches d’où il sortit une fine montre digitale. L’heure (deux heures moins le quart) était juste. « C’est peut-être un menteur et un escroc, pensait Alex, mais en tout cas, un homme méticuleux. » Centauri lui tendit la montre.


  — Tenez !


  — Mince alors ! Je ne veux pas de cadeau de vous.


  — Vous, les Humains… dit tristement Centauri, vous êtes incroyables. Il me réduit à la misère et il croit que je lui fais un cadeau. Quel monde !


  — Et alors, qu’est-ce que c’est ?


  — Si vous patientez trois secondes, je vous le dirai. Ça ressemble à une montre, ça possède les mêmes mécanismes mais ce n’est qu’une apparence. C’est un petit gadget très ingénieux. Les composés ne sont pas à l’intérieur mais sur l’enveloppe, le couvercle.


  Intrigué, Alex accepta la « montre » et l’examina avec curiosité.


  — C’est transparent. Il n’y a rien sous le verre.


  — C’est votre esprit qui est transparent, mon vieux. Je vais finir par croire que vous n’avez rien dans la tête. Comment pouvez-vous imaginer qu’un émetteur ondes courtes puisse être fabriqué avec un matériau transparent. En fait, le verre n’est pas du tout transparent. Il émet des radiations qui lui donnent cette apparence.


  — À quoi ça sert ?


  — Je vous l’ai dit, c’est un émetteur ondes courtes. Autrement dit, c’est votre deuxième chance. Si vous changez d’avis à propos du travail que je vous ai proposé, donnez deux petits coups sur le verre. Comme ça. Où que je sois, vous pourrez me joindre.


  — Alors, reprenez-la ! Je n’en ai pas besoin.


  — Pensez-y quand même, mon garçon. De toute façon cela peut aussi vous servir de montre. Vous n’en avez pas, j’imagine ?


  — Mais si, il y en a une dans ma chambre. Seulement la pile est morte.


  — Avec celle-ci, pas besoin de pile. Elle se remonte automatiquement grâce aux impulsions électriques qu’elle reçoit quand vous la portez.


  — D’accord, dit Alex qui en avait assez de discuter, si vous insistez… Mais je ne changerai pas d’avis, croyez-moi.


  — Dommage, répliqua Centauri en remontant dans la voiture, vous vous mettez délibérément en dehors de l’Histoire. Christophe Colomb n’est pas resté chez lui. Et Géloca ? Il ne pensait pas que les Yulus étaient trop laids pour être sauvés.


  — Qui est Géloca ?


  — Peu importe, la question n’est pas là. Les grands événements historiques ont toujours résulté de la présence et de l’action d’êtres hors du commun.


  — Écoutez, Centauri, je n’ai rien d’extraordinaire. Je ne suis ni Hannibal ni Akbar. Je suis un gosse qui vit dans un camping et qui veut aller à l’université. Je n’ai rien de particulier.


  — Vous êtes particulier, nous vous avons testé. De plus j’adore vos expressions humaines. Mon vieux, vous êtes vraiment extraordinaire.


  — Ridicule ! Je sais comment faire durer une pièce de monnaie, c’est tout. Je suis dans une bonne moyenne.


  — Bien, dit Centauri exaspéré, si c’est l’opinion que vous avez de vous-même, c’est certainement la bonne.


  Il se glissa derrière le volant et actionna les commandes placées sur le tableau de bord. Bientôt la voiture disparut silencieusement en direction de l’autoroute.


  Alex le regarda s’évanouir dans la nuit sans parvenir à chasser ses dernières paroles de son esprit. Oh, il était habile, ce Centauri ! Il essayait de blesser son orgueil. On était loin des beaux discours du début sur « l’honneur » qu’on allait faire à Alex. L’honneur de mourir dans une guerre qui n’était ni la sienne ni celle de son espèce et de son univers. Grig l’avait bien dit.


  Il se demandait ce que Grig était en train de faire. Un caractère un peu triste, Grig. Rien à voir avec l’exubérant Centauri. Est-ce que tous les gens de la race de Grig lui ressemblaient ou bien était-ce juste son caractère ?


  Il ne le saurait jamais. Plus maintenant. Il avait eu l’occasion d’explorer la galaxie et il l’avait refusée.


  Non, ce n’était pas juste de parler ainsi. Il aurait peut-être entrepris cette aventure s’il n’y avait pas été contraint. C’était malhonnête d’avoir essayé de l’entraîner dans une guerre qui ne le concernait pas. Malgré les résultats du test, il n’était pas belliqueux, il n’aimait pas la guerre.


  La Terre pourrait-elle rester à l’écart du conflit ? Il y avait déjà tant de mondes impliqués. D’après ce qu’il avait pu voir pendant son bref séjour sur Rylos, la plus grande partie de la galaxie civilisée était menacée d’annexion par les Ko-Dan. Il était question que la Terre devienne membre de la Ligue. Quand ses habitants auraient atteint la maturité.


  Avait-il bien agi en rejetant la proposition de Centauri ? Ne s’était-il pas comporté comme un gamin ?


  Et Enduran ? Qu’avait-il pensé de lui alors que son propre fils était le meneur, le chef des traîtres ? Dans quelle catégorie plaçait-il Alex ?


  Et puis, zut ! Ce n’était pas de sa faute. Il n’était pas allé chercher Centauri. Il ne lui avait pas demandé de le sortir de sa vie quotidienne, si paisible.


  Cette vie terne, ennuyeuse, insupportable.


  Le verre de la montre digitale reflétait la clarté de la Lune. Alex fourra rageusement l’objet dans sa poche. L’œil rectangulaire et transparent lui semblait un reproche muet.


  Ils avaient eu besoin de lui. La Ligue, cette immense fédération de mondes technologiquement avancés, avait eu besoin de l’humble Alex Rogan, le roi des jeux-vidéo et de la plomberie. Quelle bonne blague !


  Enduran avait parlé d’instincts primitifs existant encore chez les Humains mais que les peuples de la Ligue avaient perdus depuis longtemps. Non, pas perdus. Dont ils s’étaient débarrassés. Est-ce que Centauri avait raison ? Comment pouvait-il affirmer qu’Alex réagirait de la même façon quand il serait aux commandes d’un véritable Canon des Étoiles ?


  L’enseigne lumineuse du magasin écrivait dans le ciel :


   


  STARLIGHT STARBRIGHT


   


  En signe de bienvenue, jaune et bleu. Le chant des criquets se mêlait au bruit des chasses d’eau, de la télé, des conversations. Les pieds d’Alex faisaient voler la poussière.


  Tout était comme il l’avait laissé mais tout était différent. C’était lui qui avait changé. Ce petit voyage avait modifié sa vision des choses. Les petits problèmes quotidiens lui semblaient soudain sans importance. Même l’université lui semblait moins importante.


  « Va te faire voir, Centauri, pensa-t-il, tu ne réussiras pas à me culpabiliser. »


  — Alex, je t’ai attendu pour m’aider à installer mon antenne.


  C’était Otis qui le hélait de son rocking-chair, au bout de la véranda.


  — Otis… Je suis désolé. J’ai oublié.


  Otis était intuitif. Il comprit tout de suite que quelque chose n’allait pas.


  — Tu as un drôle d’air, Alex. D’où viens-tu ?


  — De nulle part. J’ai fait une petite balade. Je n’arrivais pas à dormir. Y’a pas de mal à ça, je suppose ?


  — Et mon antenne ?


  — Oui, oui, plus tard.


  Il prit le chemin de la caravane familiale et aperçut Maggie. Maggie ! À elle, il pourrait tout raconter. Le croirait-elle ? Peut-être pas. En tout cas, elle l’écouterait.


  — Maggie ! cria-t-il.


  Elle ne l’avait sans doute pas entendu car elle montait quatre à quatre les marches de sa propre caravane.


  — Maggie ! répéta-t-il en la rejoignant et en l’attrapant par le bras.


  C’est alors qu’il vit l’expression de son visage.


  — Maggie ! Qu’est-ce qui se passe ?


  Elle le frappa avec force sur une joue, puis sur l’autre. Il aurait juré qu’elle venait de pleurer, en tout cas, il ne l’avait jamais vue dans un tel état.


  — Je te l’ai déjà dit. Moi et mes… comment appelles-tu cela déjà… mes bizarres besoins sexuels, nous n’avons plus rien à faire avec toi. Je t’ai demandé de ne plus m’adresser la parole. C’est clair, non ?


  Elle claqua la porte derrière elle. Alex, abasourdi, mit quelques instants pour reprendre ses esprits puis, tête basse, il descendit les marches.


  Elle l’avait déjà giflé auparavant mais toujours par jeu. Elle ne lui avait jamais fait mal. Il n’était pas furieux. Étonné seulement. Il ne comprenait pas.


  Il ouvrit la porte de sa caravane. Elle n’était jamais fermée à clé. Personne dans le camping ne fermait sa porte à clé. À pas de loup, il passa dans le salon, traversa la petite cuisine où le réveil faisait tic-tac. La porte de la chambre à coucher de sa mère était fermée. Après sa journée de travail, un tremblement de terre n’aurait pas réveillé Jane Rogan.


  Il pénétra dans sa propre chambre. Et là, ce fut un autre choc.


  Il y régnait une pagaille indescriptible. Jane Rogan avait inculqué l’ordre à ses fils. D’abord c’était une bonne habitude, puis elle n’avait pas le temps de ranger leurs affaires. Alex mettait toujours un point d’honneur à tenir sa chambre propre et bien rangée.


  Il s’était passé quelque chose. Comme dans les films, après une descente de police. Les vêtements gisaient sur le plancher, tous les livres, cahiers et stylos avaient été balayés de son bureau, des morceaux de kit en plastique écrasés jonchaient le sol.


  Louis dormait dans l’un des lits gigognes, la bouche ouverte, une main pendant par-dessus le rebord. Des numéros de Playboy étaient éparpillés autour de lui.


  Alex se contrôla. Il fallait laisser dormir Louis. Inutile de réveiller sa mère. Il réglerait ses comptes avec son petit frère au réveil. C’était bien de Louis ! Il suffisait qu’on le laisse seul quelques instants pour que…


  Mais combien de temps avait-il été absent ? Einstein… Einstein et la théorie de la relativité… Que se passe-t-il quand on se déplace plus vite que la lumière ?


  Il était trop fatigué et il avait autre chose à faire qu’à résoudre des questions sans réponses. D’abord, il lui fallait comprendre pourquoi Maggie était fâchée.


  Il s’assit sur le bord de son lit et commença à enlever ses chaussures. Quel bonheur de dormir dans son lit, bercé par les bruits familiers du camping, loin de Xur, des Ryliens et des Ko-Dan ! Fariboles que tout cela ! Son imagination lui avait sans doute joué des tours. Il pouvait peut-être se risquer à faire couler un bain sans déranger sa mère. Cela lui ferait du bien.


  Déjà les souvenirs s’estompaient. Dans quelques jours, tout rentrerait dans l’ordre. Il repenserait à ce qui venait de se passer comme à un rêve ou un film, vu depuis longtemps.


  Quelque chose bougea sous la couverture. Il se retrouva debout d’un bond.


  — Qui est là ?


  La voix qui répondit lui rappelait quelque chose. Mais quoi ?


  — Doucement ! Tu vas réveiller Louis. Ce serait ennuyeux.


  Un visage, puis un corps émergèrent des draps. Alex se frotta les yeux. Le garçon qui était assis dans son lit lui ressemblait, il était habillé de la même façon que lui. Dans un vertige, il lui sembla se regarder dans un miroir.


  Aucun doute. C’était lui, son double, son sosie, assis sur le bord du lit comme il s’y serait assis lui-même. Il avala sa salive.


  Il était sans doute trop fatigué pour avoir peur. Après toutes les choses incroyables qu’il venait de vivre, ce n’était, à tout prendre, qu’une manifestation supplémentaire de ce monde étrange où il avait pénétré.


  — Eh bien, dit-il presque sans émotion, tu me ressembles.


  — Normal, fit le double d’une voix étouffée, sinon à quoi servirais-je ? Je suis l’unité Bêta.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ?


  — Centauri ne t’a rien dit ?


  — Non, Centauri ne raconte jamais rien. Et pourquoi devrais-je penser que tu as un rapport avec Centauri ?


  — Tu deviens sarcastique, n’est-ce pas ? C’est une des choses les plus difficiles à reconnaître, le sarcasme.


  — Cela ne devrait pas, surtout quand on parle de Centauri. Bon ! À part moi, qui es-tu ?


  — Un S.C.R.


  — D’accord pour la première partie. Et les deux autres ?


  — Tu te moques encore de moi. Tu es à nouveau sarcastique. Je suis sûr que tu n’as rien compris. Je suis un simulacre de cerveau régénéré. Une réplique exacte de toi-même. Sauf que je suis plus discret.


  Louis remua dans son lit. Alex baissa la voix. Il ne voulait pas traumatiser son petit frère par le spectacle de deux Alex, assis sur le lit, en plein milieu de la nuit.


  — Nous nous sommes déjà rencontrés, dit l’étranger. Tu ne te souviens pas ?


  — Il me semble, je n’arrive pas à me souvenir.


  — Dans la voiture de Centauri. J’étais à l’arrière. Nous nous sommes serrés la main. C’est par ce contact que je suis devenu toi. Hélas…


  — Pourquoi hélas ? Un simulacre de cerveau… comment as-tu dit ? Explique-moi ça en anglais correct.


  — L’anglais est une langue très correcte. Scientifique, précise, simple.


  — O.K. Je suis moi-même un gars très simple. J’essaie de comprendre. Tu es un robot ?


  — Pardon ? Je suis un super-produit, une unité Bêta, totalement programmable en un temps record avec épiderme ellipsoïdal et caractéristiques culturelles d’adaptation pour mondes attardés.


  — Ce qui veut dire ?


  — Ce qui veut dire qu’en me traitant de robot tu m’insultes.


  — Je ne me souviens pas avoir promis à Otis de l’aider pour son antenne, dit Alex qui comprenait soudain, c’est donc toi qui l’as fait ?


  — C’est ce qui m’a plu au début : travailler chez les Humains. Vous avez l’esprit vif. Bien sûr. C’est moi.


  — Et qu’as-tu fait encore d’autre pendant que j’étais sur Rylos ?


  — Oh ! un tas de choses formidables convenant tout à fait à un simulacre de ma classe. J’ai réparé l’électricité, débouché les toilettes, attaché les clôtures, couru après les chiens. Pas étonnant que tu aies envie de te tirer d’ici ! Quand je pense que je croyais que c’était un boulot de tout repos. Dans une grande ville avec des musées et un choix de stimuli électroniques exotiques. Vous n’avez même pas un télex. Heureusement qu’il y avait la télévision. J’ai failli devenir fou.


  — Pas étonnant, si tu passais ton temps à regarder des dessins animés.


  — En fait, ce sont les meilleures images de robots primitifs que j’aie jamais vues. D’un point de vue archéologique, c’est fascinant. Un peu fatigant pourtant, à la longue. Mais, dis-moi, ton retour n’était pas prévu pour cette date.


  — Tu plaisantes ou quoi ? Il y a la guerre là-bas, et si vous êtes du mauvais côté, c’est malsain. Est-ce que tu appelles ça une civilisation avancée ?


  — Malheureusement, c’est un schéma connu. Dans les civilisations avancées, la société prime sur l’individu. Votre propre Histoire le montre. Attends un peu ! Tu veux dire qu’après toutes ces lamentations, avec cette envie de t’évader d’ici, de faire quelque chose, quand on t’a offert une chance inouïe, que peu de primitifs ont jamais, tu l’as repoussée. C’est typique d’un Humain mais bien triste.


  — Ce n’est pas ma guerre. Mais comment sais-tu que je voulais partir ?


  — Centauri a bien fait son travail. Il ne s’est pas contenté d’observer tes aptitudes au jeu-vidéo.


  — Cela n’a rien à voir. Je te le répète : cette guerre ne me concerne pas, ni moi, ni mon monde.


  — Oh ! Après moi le déluge, c’est ça ? Tu crois que ce conflit entre la Ligue et les Ko-Dan ne te concerne pas mais attends une centaine d’années et tu verras qu’il s’étendra à votre système solaire. Bien sûr, ta tranche de vie sera déjà terminée. Tu n’as pas à t’en faire.


  — Si tu es si chaud pour défendre ta foutue Ligue qu’est-ce que tu fais ici ? Pourquoi ne vas-tu pas te battre ?


  — Premièrement, je fais ce pour quoi je suis programmé. Je ne me paie pas le luxe du libre-arbitre. Après ce que j’ai vu de l’usage que vous en faites, d’ailleurs… Deuxièmement, les simulacres ne se battent pas. Cela ne nous est pas permis. Nous ne sommes pas conformes aux normes. Nous manquons de capacité d’adaptation mentale.


  — Dis-leur que tu es moi. Fais semblant. Personne n’en saura rien.


  — Tu crois que c’est facile ? Extérieurement, je te ressemble trait pour trait mais, intérieurement, je suis une coque vide. Si j’essayais de faire ce que tu me suggères, je serais obligé de me reprogrammer et de me mettre au vert pendant une semaine. Une machine qui ne marche pas bien ne sert à rien. Il me manque beaucoup de choses de toi et notamment ces impondérables qui font un Guerrier des Étoiles. Enfin, je vais essayer. J’aime le travail bien fait.


  On remua dans le lit gigogne au-dessus de leur tête.


  — Alex, fais pas de bruit ! bredouilla Louis dans son sommeil.


  — Excuse-moi, Louis, dit Alex en regardant pensivement son double.


   


  *

  *  *



  Le lourd camion stoppa devant le magasin en soulevant un nuage de poussière. Le chauffeur jura.


  — Foutus freins ! Ces salauds devraient changer les plaquettes ? Ça va pour toi, camarade ?


  L’autostoppeur qu’il avait ramassé sur l’autoroute hocha la tête et sauta à terre. « On rencontre vraiment de drôles de gosses sur la route », pensa le chauffeur en le suivant du regard.


  Celui-là avait un petit air bizarre. Peut-être un étranger ?


  Ça lui avait fait de la peine de le voir comme ça sur le bord de la route. C’est pour cela qu’il l’avait fait monter. Le règlement de sa compagnie de transports l’interdisait mais il le faisait quand même.


  C’était rare de rencontrer quelqu’un qui faisait du stop aussi tard dans la nuit. Bizarre ! Mais, après tout, ce n’était pas son affaire. Le gosse était seulement pressé d’arriver quelque part.


  Sur la véranda, un appareil électronique se mit en marche, lançant une série de bip-bip.


  — Un jeu-vidéo, s’pas ? demanda le chauffeur. J’ai horreur de ces attrape-nigauds. Mon fils aîné claque tout l’argent de sa cantine là-dedans pendant le week-end. Complètement idiot ! Si c’était de moi, je te détraquerais celui-là, vite fait.


  L’autostoppeur approuva de la tête en regardant le jeu-vidéo qui resplendissait de tous ses feux.


  — Ouais. Bon. Bonne chance, mon pote, enchaîna le chauffeur. J’ai encore un bout de chemin avant de pouvoir dormir.


  Pour la première fois depuis qu’il l’avait rencontré, l’autostoppeur lui sourit. Cela mit le chauffeur mal à l’aise. Il avait l’impression que s’il avait posé une question de plus, s’il avait fait une remarque supplémentaire, cela aurait mal tourné.


  Mais non ! Qu’est-ce qui lui arrivait ? Le gosse avait l’air calme. Un peu inquiétant peut-être.


  — Vous parlez pas des masses, hein ?


  L’autostoppeur secoua la tête sans répondre.


  — Ça me botte. De temps en temps ça fait du bien d’avoir un passager comme vous. Bonne chance, mon pote.


  Il embraya, fit faire demi-tour à son camion et sortit du parking. L’autostoppeur attendit qu’il ait prit la bretelle de l’autoroute puis il se retourna pour examiner le terrain de camping. Après quelques instants de réflexion, il se dirigea vers la clôture.


  Derrière lui, le jeu-vidéo continuait ses bourdonnements et ses sifflements incongrus.


  L’autostoppeur passa sans encombre la première caravane dont toutes les lumières étaient éteintes. La seconde lui posa un problème. Il y avait encore de la lumière à l’intérieur. Il se baissa afin de ne pas être vu.


  II se figea sur place en entendant une voix crier d’un ton menaçant « Lâche ça ou tu es mort ! » Une autre voix dit à son tour : « Voilà Johny ! » Tout cela accompagné de cliquetis.


  L’autostoppeur se redressa lentement jusqu’à ce qu’il puisse apercevoir l’intérieur de la caravane. Un vieil homme était assis dans un fauteuil. Il tenait à la main une petite boîte de plastique noir qu’il tendait en direction d’un appareil vidéo. Chaque fois qu’il appuyait sur un bouton, l’image disparaissait de l’écran qui restait vide pendant quelques secondes puis une autre image la remplaçait.


  Soulagé mais furieux contre lui-même, l’autostoppeur se baissa de nouveau et continua son chemin.


   


  *

  *  *



  Alex et son Bêta reprirent leur conversation à voix basse.


  — … il y a encore autre chose, disait Alex, qu’as-tu fait à Maggie ?


  — Maggie ? Ah, la jeune femme ! Certains de vos instincts primitifs sont bien agréables.


  — Je n’aime pas beaucoup ce que tu dis là.


  — Non, non, dit le Bêta en levant les deux mains en signe de protestation, rien de personnel. De toute façon ce ne serait pas possible. Analyse objective des standards de beauté des mammifères.


  Alex n’était qu’à moitié rassuré. Dans quelle mesure pouvait-il faire confiance à ce Bêta ? Après tout, il lui ressemblait tellement…


  — Que lui as-tu fait ? répéta-t-il.


  — Fait ? vous autres, primitifs, je n’arriverai jamais à vous comprendre. Écoute ! Nous étions assis dehors et nous regardions les étoiles. Je lui donnais quelques notions de base en astronomie, je connais le nom de toutes ces étoiles, après tout… Eh bien, crois-tu ? Au lieu de m’écouter ou de me poser des questions, elle a glissé sa langue dans mon oreille.


  — Et toi ?


  — J’ai eu très peur. J’ai hurlé. J’ai bien compris tout de suite que ce n’était pas la bonne réaction, mais je ne m’y attendais pas. Je n’étais pas programmé pour ça.


  — Voilà qui explique l’attitude de Maggie quand elle m’a revu. Je suppose qu’elle a eu aussi peur que toi en t’entendant crier.


  — Plutôt, oui, dit tristement le Bêta.


  — Qu’allons-nous faire ?


  — Je lui présenterai mes excuses demain matin.


  Ni l’un ni l’autre n’avaient remarqué que le petit Louis s’était réveillé. Il était assis sur le rebord de la couchette supérieure et se frottait les yeux.


  — Il ne manquait plus que ça ! s’exclama Alex en se levant et en regardant son double avec des yeux étincelants. Tu ne t’excuseras pas. Tu ne feras rien du tout pour la bonne raison que demain tu ne seras plus là. Tu vas aller rejoindre Centauri tout de suite.


  Il tapota le verre de sa montre selon le code que lui avait indique Centauri.


  — Qu’est-ce qui se passe, Alex ? grogna son petit frère d’une voix ensommeillée.


  — Rendors-toi, Louis ! ordonna Alex en ouvrant la porte sinon je dis à maman pour tes Playboy.


  Odieux chantage mais la menace fit de l’effet. Louis jeta un coup d’œil à son frère qui quittait la chambre et mit la tête sous les couvertures.


  — Tu fiches tout par terre, Alex. Je savais que je remplaçais un primitif mais à ce point-là !


  Louis sursauta et passa la tête par-dessus le rebord du lit. Il aurait juré pourtant qu’il venait de voir son frère près de la porte. Et voilà qu’il parlait tout seul maintenant.


  — Dors ! lui dit le Bêta d’un ton sans réplique, sinon je dis à maman pour les Playboy.


  Le petit garçon ne demanda pas son reste. Avant de se recoucher, il prit soin de cacher les Playboy sous une pile de magazines posés sur l’étagère près de son lit puis il ramena les couvertures sur sa tête et fit semblant de ronfler.


  Le Bêta était très ennuyé. Que faire ? On lui avait ordonné de rester à l’endroit où Alex habitait. Pour le moment, cela voulait dire la chambre à coucher.


  Les choses n’allaient pas comme prévu. Alex n’aurait pas dû revenir. Est-ce que cela annulait toute l’opération ? Le Bêta avait pour instructions de prendre des initiatives quand les conditions se modifiaient. Présentement, c’était le cas. Il se leva et suivit son double.


  Pendant que le Bêta réfléchissait, Alex était arrivé devant la caravane d’Otis et s’était arrêté sous l’auvent. Il continuait, sans succès, à tapoter le verre de montre.


  Soudain, il fronça les sourcils. La façade du magasin venait de s’éclairer d’une lumière crue. Une panne de l’enseigne lumineuse ? Il se retourna. Quelque chose de glacé le saisit au menton et s’enroula autour de sa nuque.


  CHAPITRE VIII


  Le souffle coupé, il se sentit soulevé de terre. Ses jambes se balançaient dans le vide. Il essaya de dégager son cou de l’étreinte mortelle. Il parvint à tourner légèrement la tête. Un visage énorme aux yeux écartés comme ceux d’un requin, aux dents longues et acérées lui faisait face.


  Il écarquilla les yeux de terreur. Il entendit dans sa tête un claquement sec. L’horrible visage fut remplacé par celui d’un vieil homme qui souriait. Un autre claquement et ce fut un masque hideux. La créature qui lui serrait la gorge farfouilla en jurant sous ses vêtements. Alex vit défiler à toute vitesse une série de visages dont certains étaient monstrueux.


  La créature, après quelques secondes de manipulations infructueuses, abandonna son appareil. Le déguisement n’était plus nécessaire. Elle sortit son arme qu’elle pointa contre Alex. Celui-ci vit le museau d’un pistolet bizarre devant ses yeux. Il réussit à s’arracher à son agresseur par un effort désespéré. Il tomba lourdement contre la paroi de la caravane. Au-dessus de lui la créature réajustait son tir.


  D’un bond, Alex franchit le mur qui entourait le jardin potager d’Otis. Quelque chose claqua derrière lui contre les pierres, comme un coup de fouet. Une odeur de silice et de quartz se répandit dans l’atmosphère. Roulant sur lui-même, Alex fit un rétablissement et courut comme un fou vers le magasin.


  La créature, debout sur le toit de la caravane, le visa de nouveau, fit feu, le manqua, jura et se lança à sa poursuite.


  Alex cherchait aveuglément un endroit où s’abriter. Tout en courant, il donnait de petits coups sur la montre.


  — Centauri ! par pitié ! au secours ! On essaie de me tuer.


  Le bruit de pas précipités de la créature se rapprochait. Alex fit un écart, trébucha sur une pierre, se releva.


  Pas de mal. Rien de cassé. Sauf… Sauf la montre digitale qui avait volé en éclats.


  En face de lui, debout sur le toit du magasin, la créature.


  « C’est fini, pensa-t-il. J’ai traversé la moitié de la galaxie pour échapper à un conflit qui ne me concernait pas et me voilà en plein cauchemar. Je vais mourir. »


  Que diraient les gens du camping, le lendemain matin quand ils le trouveraient baignant dans son sang ? Pourvu que ce ne soit pas sa mère qui découvre son corps !


  Un léger sifflement se fit entendre. Surpris, le monstre tourna la tête.


  L’unité Bêta, debout à côté de lui, le regardait en se frottant le nez. La créature eut un instant d’hésitation. Aucun doute, l’une des deux cibles était un simulacre. Elle avait l’habitude de ce genre de situations. Ceux qui ont peur d’être assassinés utilisent souvent des subterfuges.


  Dans ce monde arriéré, ce n’était pas un problème. Peu importait lequel était l’original. Le mieux était de les tuer tous les deux.


  Le monstre visa de nouveau le visage humain levé vers lui. Une violente explosion le déséquilibra. Sans chercher à comprendre, Alex se précipita sur la galerie du magasin. D’autres explosions retentissaient. Un bras du monstre fut touché. Il changea son arme de main.


  C’était Centauri, dont la voiture venait de s’arrêter dans la cour et qui tirait par un orifice aménagé dans une des portières bombées. Il toucha l’autre bras du monstre. La silhouette de cauchemar vacilla, tournoya sur elle-même. Un autre projectile l’atteignit dans le dos. En s’abattant, son regard, glacé comme celui d’un monstre marin, rencontra celui d’Alex qui se sentit transpercé de part en part.


  La chose plia les genoux. De la fumée ou de la vapeur s’échappait de son corps. Elle bascula sur le bord du toit et tomba avec un bruit sourd sur le gravier.


  Centauri descendit de sa voiture sans quitter du regard le corps fumant. Une brève inspection des lieux le convainquit que le bruit n’avait réveillé personne.


  Alex en était moins sûr. Il pensait qu’il y avait eu des témoins ou qu’au mieux quelqu’un avait entendu les coups de feu. Puis il se dit que les seuls qui ne dormaient généralement pas à cette heure avancée de la nuit étaient Otis et Mrs Hadley. Cette dernière entendait mal. Elle regardait toujours la dernière émission de télé en mettant le son au maximum. Si Otis avait entendu quelque chose, il aurait sûrement pensé que c’était la télévision de la vieille dame.


  Centauri s’assura que le corps calciné ne bougeait plus, puis rangea son pistolet dans l’étui accroché à son épaule. Il tira de sa poche un fin mouchoir qu’il se mit sous le nez.


  Alex le regardait avec étonnement puis il s’approcha du cadavre. Il fronça le nez. Ses yeux se remplirent de larmes.


  — Pouah ! fit-il, écœuré par l’odeur.


  — Onomatopée très évocative, dit Centauri. Une vraie puanteur, n’est-ce pas ? Ce sont des créatures répugnantes. Des prédateurs primitifs. Leur vraie nature finit toujours par apparaître sous le vernis de la civilisation.


  — Font-ils de bons Guerriers des Étoiles ?


  — Pas vraiment. Leur sens moral n’est pas assez développé et ils ne sont pas capables de distinguer entre le bien de l’individu et le bien du groupe.


  — Et qu’est-ce qu’il faisait là ?


  — C’est un Double-Z, un tueur engagé par Xur.


  — Xur ? Il veut me tuer ? Il ne me connaît même pas et s’il me connaissait, il saurait que je ne suis ni pour lui ni contre lui.


  — Et pourtant Xur l’a envoyé pour vous tuer. Il est évident que votre passage sur Rylos a été découvert par les Ko-Dan. Ils ont des moyens perfectionnés pour surveiller l’espace intersidéral. Notre vaisseau a été repéré.


  Derrière eux, de la fumée s’échappait encore du corps affaissé. Le monstre remua, il ouvrit un œil, ses orteils préhensiles se déplacèrent lentement en direction de son arme et l’agrippèrent.


  Alex et Centauri ne s’étaient rendu compte de rien.


  — Mais pourquoi Xur, m’en veut-il ?


  — Parce qu’il estime que vous êtes dangereux pour lui.


  — Mais c’est stupide ? Je ne veux pas être un Guerrier des Étoiles.


  — Xur ne le sait pas. Tout ce qu’il sait, c’est qu’il existe sur votre Terre au moins un Guerrier des Étoiles en puissance. Vous. Votre vie elle-même est un danger pour lui.


  — Mais je ne veux pas me battre. Je vais signer un traité de paix avec lui.


  — Xur n’a rien à faire de traités. C’est trop compliqué, ça prend du temps et on n’est jamais sûr de rien. C’est plus simple de vous tuer.


  — Il vaut mieux retourner sur Rylos, Alex, dit la voix du Bêta derrière eux. Si tu restes ici tu vas devenir de la chair à pâté.


  — Il faut me faire confiance, dit Centauri. Je n’ai rien à voir là-dedans. C’est une malchance qu’il ait découvert votre présence à bord de mon vaisseau.


  — Mais comment ont-ils pu savoir qu’il y avait un Guerrier des Étoiles à bord ? insista Alex.


  — Ils ont de nombreux moyens. Notre armée a été infiltrée par des hommes de Xur. Le haut commandement a été organisé en toute hâte. Nous avons été détectés dès que nous avons quitté la base secrète. Xur est fou mais il est très habile.


  « S’il avait su ce que vous pensiez, il ne se serait pas donné tout ce mal. Mais il suppose toujours le pire. Que pèse pour lui l’assassinat d’un primitif face à ses perspectives de devenir empereur de la Ligue ? Même s’il apprenait maintenant que vous ne présentez aucun danger pour lui, il ne prendrait pas la peine d’annuler les ordres qu’il a donnés. Du reste, il n’admet jamais qu’il s’est trompé. Non, non, mon garçon. Cela ne sert à rien de discuter. Trop tard.


  — Mais alors, que dois-je faire ?


  — Me faire confiance. D’ici quelques heures, l’endroit va grouiller de ZZ dont le seul objectif tiendra en deux mots : Tuer Alex.


  — Tuer Alex, marmonna le jeune garçon en frémissant.


  — Il a raison, dit l’unité Bêta.


  — Mais oui, opina Centauri en jetant un regard aigu au simulacre. En même temps, ils essayeront de tuer Bêta.


  — Bêta ? dirent Alex et le simulacre à l’unisson.


  — Mais bien sûr. Il est là pour ça.


  — Hé ! Centauri ! Attends un peu, protesta Bêta.


  — Tu es programmé pour exécuter les ordres. La question de la survie personnelle n’est pas inscrite dans ton programme. Qu’est-ce qui t’arrive ? Une mutinerie électronique ?


  — Du tout. Je connais mon rôle mais vous pourriez être un peu plus diplomate. N’oubliez pas que j’ai le corps d’Alex mais aussi ses sentiments.


  Centauri maugréa quelque chose contre la firme Omex et Cie et sa production de simulacres puis il se tourna vers Alex.


  — Bon, mon garçon, à vous de jouer. Ou bien rejoindre la lutte contre Xur et les Ko-Dan, ou bien…


  — Tu vois, insista le Bêta, il vaut mieux retourner sur Rylos. Tu as au moins une chance de t’en sortir. Je te remplace ici. C’est mon boulot. Les tueurs de Xur peuvent toujours s’aligner.


  Il souriait de façon rassurante et Alex eut la chair de poule en regardant ses propres lèvres dessiner ce sourire.


  — Peut-être que les suivants ne sauront pas me repérer, dit Alex avec un faible espoir.


  — Hélas non ! mon garçon, dit Centauri avec un air désolé qui laissait pourtant transparaître une légère satisfaction. Dès l’instant où ils vous ont localisé, tous vos mouvements sont automatiquement transmis. Ces créatures savent exactement ce qu’elles ont à faire.


  Les doigts de pied préhensiles avaient finalement saisi le pistolet et le pointaient sur Alex. Centauri eut conscience de quelque chose. Il bondit sur Alex en le repoussant d’une main, tandis que de l’autre il dégainait et tirait sur le monstre.


  Il ne s’arrêta que lorsque le corps ne fut plus qu’un amas de morceaux carbonisés et fumants. C’est alors seulement qu’il chancela. Alex le retint par un bras tandis que le Bêta lui saisissait l’autre.


  — Vite ! murmura Alex, Bêta ! un médecin !


  Le vieil homme respirait difficilement. Il avait été blessé au côté. Il perdait son sang. Alex et le Bêta le soutinrent jusqu’à sa voiture où ils le firent asseoir.


  — Non ! pas vos médecins ! dit-il faiblement. Ils ne connaissent pas nos organismes.


  Il porta les doigts à ses lèvres et toussa plusieurs fois.


  — Ça ira, mon garçon, poursuivit-il avec un sourire forcé. Ce n’était qu’une égratignure. Alex, vous êtes né pour être un Guerrier des Étoiles. Que vous le vouliez ou non, vous êtes déjà engagé dans cette guerre. Nous avons besoin de vos capacités. Nous avons besoin de vous. Pour défendre les mondes civilisés. Il est temps de devenir adulte, Alex.


  C’était une décision difficile à prendre. Alex leva la tête et regarda les étoiles. Est-ce que c’était cela, devenir adulte ? Prendre des décisions pénibles, et même douloureuses ?


  — Et si je suis tué dans cette guerre, Centauri ? Et ma mère ? Et Louis ?


  — Deux vies, Alex. En face, le sort d’un million de personnes.


  — Oui, mais ce ne sont pas les miens. Ils ne sont pas de ma famille.


  — C’est en cela que vous vous trompez. Toutes les créatures intelligentes et civilisées ont des liens entre elles. Vous, par exemple. Si vous aviez été tué ici, beaucoup de choses auraient disparu. Les étoiles, la galaxie. La vie est courte, le temps est chose relative. Seule demeure la vérité.


  — J’aime la vie telle qu’elle est, même si elle est courte.


  — Les Ko-Dan raisonnent autrement, Alex. Ce ne sont pas des êtres civilisés comme nous, comme les citoyens de la Ligue. Vous vous inquiétez pour Louis ? Que lui arrivera-t-il plus tard, quand il sera obligé d’affronter les Ko-Dan ? Parce qu’ils vont venir chez vous, Alex. Les Ko-Dan et ceux de leur espèce ne sont jamais satisfaits de ce qu’ils ont. C’est l’existence de la Ligue qui vous a protégé jusqu’à ce jour de leur invasion. En nous aidant maintenant, vous assurez l’avenir de votre monde.


  Alex soupira. Eh, oui ! il n’avait pas le choix et tant qu’à faire quelque chose, autant le faire pour une bonne cause.


  — D’accord, Centauri ! On y va !


  Centauri hocha la tête. « Dieu merci ! songea Alex, il ne fait pas étalage de sa victoire. Il est certainement satisfait mais il a assez de tact pour ne pas le montrer. »


  Les portes bombées du véhicule se soulevèrent. Il se glissa à l’intérieur. Une main agrippa son bras. Le Bêta lui souriait.


  — Bonne chance, Alex ; murmura-t-il.


  Ils se serrèrent la main,


  — Bonne chance à toi aussi, Alex, dit Alex. Allons-y, je suis prêt.


  — Je l’espère, mon garçon, je l’espère, répondit Centauri tout en manipulant les commandes du tableau de bord.


  Dès qu’ils eurent quitté l’atmosphère, Alex se sentit plein d’impatience. Il avait hâte d’arriver sur Rylos. « Incroyable, songeait-il, comme on devient vite blasé. Un seul vol intersidéral et j’ai l’impression d’avoir fait ça toute ma vie. »


  Son optimisme l’abandonna quand ils atteignirent la planète. Ils survolèrent la région Nord où se trouvait la base secrète des Guerriers des Étoiles. La chaîne montagneuse qui l’abritait auparavant ressemblait à un volcan qui aurait explosé sous l’effet de sa propre éruption. Les arbres des forêts dévastées évoquaient de gigantesques cure-dents. Le paysage était méconnaissable.


  L’appareil perdit de l’altitude. Centauri observait attentivement la montagne.


  — Terrible ! dit-il. Xur est passé par là. Les Ko-Dan ont certainement détruit le bouclier énergétique qui protégeait Rylos. Je jurerais que cela est venu de l’intérieur. Les Ko-Dan n’ont pas fait cela tout seuls. La Ligue a deux sortes d’ennemis : les Ko-Dan et les traîtres. Ah ! nous y voilà.


  Centauri avait réussi à repérer l’entrée de la base creusée dans le roc. L’ouverture était à demi obstruée par des blocs de granit, mais il réussit à y faire passer l’appareil. Le vieil homme toussait et ses yeux larmoyaient.


  — Vous êtes sûr que ça va bien ? demanda Alex.


  — À merveille, mon garçon, à merveille ! répondit Centauri en essuyant à la dérobée le sang qui maculait ses lèvres. Ça me rappelle mes jeunes années.


  Le vaisseau spatial progressait lentement le long du tunnel. La lumière n’était pas aussi vive que dans le souvenir d’Alex. Par endroits, les parois présentaient de profondes excavations. D’énormes rocs obligeaient souvent Centauri à prendre de la hauteur.


  — Centauri ! la base…


  — Oui, c’est grave, mon garçon, très grave, mais je ne pense pas qu’elle soit entièrement détruite. Les Ryliens sont de bons architectes. Le cœur de la montagne a été renforcé. Les espions de Xur n’ont sûrement pas été capables d’apprécier la solidité de notre construction. S’il reste quelque chose, même très peu, il y a encore un espoir.


  Il parvint enfin à l’immense hangar ou, du moins, ce qui en restait. Centauri, épuisé, eut le plus grand mal à poser son appareil. Ses réflexes manquaient de tonus.


  Alex se pencha par-dessus le siège de Centauri. Il avait suffisamment observé le pilote pendant le vol pour savoir manœuvrer les commandes. Ce bouton… celui-là… Après quelques soubresauts, le petit vaisseau se posa sans encombre à moins d’un mètre d’un mur de métal éventré.


  — De justesse ! C’aurait été marrant si on était arrivé jusque-là pour s’écraser contre un mur. Centauri ? Ça va ?


  Pas de réponse. Alex secoua doucement le vieil homme, il ne bougeait plus. En retirant ses mains, Alex vit qu’elles étaient couvertes de sang.


  — Au secours ! Quelqu’un ! Au secours ! Un docteur ! Nous avons besoin d’un docteur !


  Il vérifia du doigt si le petit appareil traducteur était toujours en place dans son oreille. Merveille ! Il n’était pas tombé pendant qu’il tentait d’échapper au monstre.


  Peut-être que « docteur » n’était pas le bon mot. Il y avait une autre façon de dire « docteur » mais laquelle ? Il était trop affolé pour s’en souvenir. Il sauta de l’appareil et se précipita pour ouvrir la portière de Centauri. Il essayait de tirer ce dernier vers lui quand une silhouette familière s’approcha en courant.


  — Grig !


  — Alex ! vous êtes revenu ! Je l’espérais sans trop y croire.


  — Il le fallait, dit Alex. Centauri est blessé, ajouta-t-il anxieusement.


  Ils sortirent ensemble le vieil homme du vaisseau. Puis Grig cria quelque chose que l’appareil d’Alex ne traduisit pas. Immédiatement, des médecins et des infirmiers surgirent. Avec l’aide de Grig, ils soulevèrent le corps aussi léger qu’une plume.


  — C’est de ma faute, dit Alex, désespéré. Il a reçu un coup de feu qui m’était destiné. C’est de ma faute.


  — Regardez autour de vous, dit Grig. Des centaines de personnes sont mortes dans la base. Nous sommes en guerre. Vous n’y êtes pour rien. Centauri a été blessé en accomplissant son devoir. En service commandé. Il protégeait une de nos ressources les plus importantes, vous.


  — Mais je ne suis pas important.


  — Il croit que vous l’êtes. Et il l’a cru suffisamment pour se sacrifier à votre place. J’espère qu’il ne s’est pas trompé.


  — Regardez, regardez ! cria Alex, il revient à lui.


  — Oui, je vois, dit Grig en échangeant un regard avec l’un des médecins. Centauri, vous avez bien agi. Comme toujours. Reposez-vous. Ménagez vos forces.


  — Et mon salaire ?


  — Il y a une fortune qui vous attend. Le salaire de votre première mission plus un bonus important pour la deuxième. Maintenant, je vous en prie, reposez-vous.


  — Il ne me mène pas en bateau, Alex ? demanda Centauri, inquiet. J’ai déjà eu affaire à ceux de son espèce. On ne sait jamais à quoi s’en tenir avec eux. Ils vous embobinent avec une exquise courtoisie.


  — Non, non, répondit Alex, la gorge serrée. Votre argent est là, et le bonus aussi. Tout est là.


  — Ah… hein… ? enfin ! Alex, je veux que vous sachiez que je vous ai ramené pour le bien de la Ligue, pour celui de la civilisation. Ce n’était pas pour de l’argent.


  Il fut secoué d’une horrible toux. Un médecin lui appliqua sur le bras de la pommade contenue dans un minuscule tube de plastique.


  — Naturellement, reprit Centauri d’une voix presque inaudible, naturellement, ce n’est pas une mauvaise chose d’être riche, même énormément riche. J’ai toujours voulu être riche, Alex. J’ai… J’ai…


  Grig attendit qu’un médecin lui fasse signe puis se releva. Il contemplait le vieux corps fragile qui reposait enfin, heureux.


  — Vous êtes riche, Centauri. Plus que vous ne sauriez l’imaginer. Jusqu’à ce que je vous retrouve dans l’autre vie, vous allez me manquer, vieux chenapan.


  Les médecins se retirèrent. Le corps de Centauri gisait toujours sur le sol.


  — Comment ? s’étonna Alex, ils le laissent comme ça ?


  — Oui, pour l’instant, dit Grig. Ils ont fait ce qu’ils ont pu et il y a beaucoup de blessés. Cela n’ennuiera pas Centauri. En fait, tout ce qui l’ennuyait, c’était de ne pas faire une bonne affaire. Il était avare mais c’était un type bien.


  — Il m’a sauvé la vie, dit Alex d’un ton de reproche.


  — Parce qu’il pensait que vous pouviez sauver d’autres vies. Alex, nous devons faire quelque chose. Nous n’avons pas le temps de le pleurer. Les défenses orbitales qui n’ont pas été détruites ne suffiront pas à repousser les Ko-Dan. Vous avez vu la montagne ? Imaginez un peu les dégâts que l’arme employée par les Ko-Dan peut faire sur une grande ville. Suivez-moi !


  Grig conduisit Alex à travers un dédale de couloirs au plancher et aux murs éventrés.


  — Nous n’avons pas été absents très longtemps, Grig, dit le jeune garçon. Que s’est-il passé ? Je croyais que vous étiez prêts à repousser une attaque des Ko-Dan. Au moment de notre départ, le hangar était plein de Guerriers des Étoiles qui allaient embarquer pour intercepter la flotte ennemie.


  — À quelques minutes près, Alex, nous aurions pu le faire. Nous sommes passés de l’optimisme au désespoir le plus profond en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Les Ko-Dan ont lancé une attaque massive. Au même moment, les traîtres à la solde de Xur ont saboté le bouclier défensif. Aucun Canon des Étoiles n’a pu quitter la base. Ils ont été tous détruits dès le début.


  « En un seul instant, nous avons été désarmés. Xur savait exactement où et quand frapper. Cela prouve qu’il était bien renseigné. Il n’y a plus rien à faire. Pas trop tôt que vous soyez là.


  — Cela me fait une belle jambe. Je me demande ce que je peux faire, murmura Alex, abattu par d’étendue du désastre.


  La mort de Centauri avait fait davantage pour lui faire comprendre l’importance du conflit que tous les beaux discours du vieil homme. Il était maintenant décidé à tenter tout ce qui serait en son pouvoir pour aider les Ryliens.


  Il ne voulait pas insulter la mémoire de Centauri en mentant sur les vraies raisons de son retour.


  — Grig, vous devez savoir qu’il n’y a rien de glorieux pour moi à être revenu. Je n’avais pas le choix.


  Il expliqua à Grig toutes les péripéties de son aller-retour sur la Terre, l’agression du monstre, les déductions de Centauri sur la façon dont ils avaient été espionnés par Xur et les Ko-Dan.


  — L’essentiel est que vous soyez là, répondit paisiblement Grig. Il semble que vous ayez changé d’avis sur… certaines choses.


  — C’est vrai, mais comprenez-moi bien. Je suis toujours convaincu que Centauri a fait une erreur en me recrutant et je comprends maintenant son anxiété et sa précipitation.


  — Alors, vous êtes décidé à la faire ?


  — Faire quoi ?


  Grig se baissa, fouilla sur une étagère et tendit à Alex un paquet de vêtements.


  — Faire quoi ? répéta Alex.


  — La guerre.


  CHAPITRE IX


  Alex regarda fixement l’uniforme. C’était le même que celui qu’il avait reçu auparavant.


  — Oui, dit Grig avec un fin sourire, c’est le même. Je l’ai mis de côté. Au cas où vous changeriez d’avis.


  Alex brossa les vêtements du plat de la main pour en enlever la poussière.


  — N’est-ce pas superflu ? demanda-t-il. C’est un peu ridicule, non ?


  — Pas plus ridicule que de rester à discuter. Vous combattez pour la Ligue, vous devez en porter le signe distinctif. Nos gens ne comprendraient pas. Faites cela pour moi.


  — O.K. Pas de problème.


  — Vous êtes toujours d’accord pour vous battre ?


  — Ouais, sûr, tout à fait.


  — Magnifique !


  Alex se détourna pour examiner les destructions alentour. Tout près, deux Ryliens, encore hébétés par le choc, transportaient avec peine des blocs de métal tordu.


  — Me battre, d’accord, dit Alex, mais avec quoi ? Tous les appareils sont hors de combat.


  — Venez, c’est une surprise.


  Alex suivit Grig jusqu’à un ascenseur qui fonctionnait encore. Ils furent emportés à une vitesse vertigineuse. « Pas une minute à perdre », pensa-t-il en essayant de ne pas perdre l’équilibre et en se débarrassant de sa chemise pour passer l’uniforme.


  Grig observait la transformation avec intérêt.


  — Vous avez parlé d’une unité Bêta, dit-il. Dois-je comprendre qu’elle vous remplace chez vous ?


  — Oui, en tout cas, elle essaie. Je ne crois pas que Centauri ait eu le temps de la programmer complètement.


  — Des problèmes ?


  — Peut-être bien, dit Alex en pensant à Maggie, mais ça ne sert à rien d’y penser.


  — La substitution est-elle au moins adéquate ?


  — Parfaitement adéquate, c’est le mot.


  — Bien. Nous pouvons donc supposer que Xur vous croit encore sur Terre. Il va envoyer des tueurs jusqu’à ce qu’il ait confirmation de votre mort.


  — C’est ce que m’a dit Centauri, fit Alex, mal à l’aise.


  — Ne soyez pas inquiet. Une bonne unité Bêta saura s’en sortir. Xur ignorera encore longtemps votre présence sur Rylos. Théoriquement, cela vous donne un avantage.


  L’ascenseur ralentissait. Les portes s’ouvrirent enfin sur une pièce brillamment éclairée et dont les murs étaient tapissés d’appareils de toute sorte.


  En contrebas, on apercevait un vaisseau spatial, posé sur ses cales. Les murs autour de l’appareil étaient partiellement détruits mais le plafond du hangar était intact. L’appareil étincelant semblait ne pas avoir subi le moindre dommage.


  — Il y a eu quelques dégâts, même à cette profondeur, dit Grig, mais les hommes de Xur ignoraient la présence de ce vaisseau. C’est pourquoi cet emplacement n’a pas été bombardé aussi violemment que la base principale.


  — Où sommes-nous ?


  — Dans le silo de conception, de l’autre côté de la chaîne de montagne où était installée la base secrète. On se livre ici à de nombreuses expériences. C’est là que les anciens Canons des Étoiles ont été modernisés. Il n’y a personne en ce moment parce que tout le monde est occupé à remettre la base en état. J’ai travaillé moi-même ici, dit Grig avec fierté.


  — C’est un vaisseau superbe, dit Alex. Que faisons-nous ? Nous attendons les instructions ?


  — Qu’en pensez-vous, Guerrier des Étoiles ?


  Alex hésita. Son regard allait du siège de pilotage à Grig qui attendait patiemment dans la cabine.


  — C’est mon Canon des Étoiles ? C’est moi qui vais le piloter ?


  — Pourquoi pas ? Les commandes sont sur ordinateur. Il y a un pilote automatique. Les vols dans l’espace sont trop compliqués pour que les pilotes conduisent eux-mêmes. Tout ce que nous avons à faire c’est indiquer la direction et prendre les décisions qui s’imposent. Comment le trouvez-vous ?


  — Il est superbe mais il a quelque chose de différent de ceux que j’ai déjà vus.


  — Vous êtes très observateur. Cela ne m’étonne pas d’un Guerrier des Étoiles. Celui-ci est un prototype. Les autres avaient été rénovés. Vous avez devant vous le premier Canon des Étoiles moderne. Il est opérationnel. Nous avions prévu de le garder en réserve, en cas d’urgence.


  — En quoi est-il différent des autres ? À part l’aspect extérieur, évidemment.


  — Il a un rayon d’action plus étendu, une meilleure maniabilité. Les appareils de bord ont été simplifiés, les commandes perfectionnées. Enfin, il a une puissance de feu plus grande.


  Alex fit le tour du vaisseau spatial. Il se pencha par-dessus le cockpit ouvert, le tableau de bord était plus compliqué que celui du jeu-vidéo.


  — Je ne reconnais rien là-dessus.


  — Ce n’est pas étonnant, dit Grig en montant dans l’appareil et en s’asseyant devant la console. Nous sommes ici au poste de commandement. C’est ma position. C’est moi qui vous dirige à partir d’ici, qui vous fournis les munitions, etc. Tout ce qu’un Guerrier des Étoiles a à faire, c’est de combattre.


  — Alors et moi, où est-ce que je m’assieds ?


  Grig, sans rien laisser paraître, se sentit rasséréné. Le jeune Terrien s’était enfin engagé. On pouvait passer aux détails pratiques.


  — Ici, au poste de tir.


  Alex regarda du côté que lui indiquait Grig. Situé à un niveau plus élevé que le poste de commandement, il aperçut un petit siège-baquet. Il ne vit aucun moyen pour y accéder, soit par une échelle, soit d’une autre façon.


  — Très bien, mais comment monter là-dessus ?


  — Comme ça.


  Grig appuya sur un bouton et le sol se souleva sous les pieds d’Alex, le hissant jusqu’à la hauteur voulue. Le jeune garçon se glissa sur le siège. Quand il fut assis, Grig fit la manœuvre inverse et la plate-forme redescendit.


  Sitôt assis, Alex eut la sensation d’être enveloppé dans une couverture moelleuse qui s’adaptait étroitement à lui. Il jeta un coup d’œil au-dessous de lui, il vit Grig qui s’affairait aux commandes. Pour un matériel simplifié, les manettes et les boutons étaient singulièrement nombreux. Ce n’était pas surprenant car il n’y avait ni équipage, ni mécanicien. Malgré lui, Alex se sentit inquiet.


  — Êtes-vous bien sûr que nous avons le droit, Grig ?


  — Quelle question déplacée ! Vous croyez que quelqu’un de mon expérience agirait contrairement aux ordres ?


  — Quelqu’un vous a donc donné l’ordre de décoller ?


  — Nous perdons du temps, s’impatienta Grig. Rylos est en danger.


  Alex déglutit avec difficulté.


  — Que fait exactement le vaisseau ?


  — Ne soyez pas inquiet, vous comprendrez.


  — Bon. Les manettes de contrôle me sont familières, c’est déjà ça, sauf celle-ci, dit Alex posant le doigt sur un gros bouton rouge placé au bout du panneau.


  — Attention ! Attention ! s’exclama Grig. Celui-ci c’est en cas de… Où en sont vos connaissances théoriques sur la physique énergétique ?


  — Plutôt réduites.


  — Appelons-le « la fleur ». Il n’y a rien de plus délicat que ce bouton. Une arme défensive à n’utiliser que dans les cas limites. Heureusement, nous n’aurons pas à nous en servir.


  Le bouton en question ressemblait à une grosse araignée rouge tapie dans son coin, prête à sauter sur la main d’Alex et à le mordre. Il exerçait sur lui une étrange fascination Grig l’avait appelé « fleur ». Une fleur rouge, incandescente, morbide…


  Grig effectuait les derniers préparatifs.


  — Comment se fait-il que vous connaissiez le maniement de ce vaisseau alors que c’est un prototype ?


  — Je vous l’ai dit, j’ai travaillé à sa conception et je suis venu y apporter la dernière touche quand le hangar principal a été rasé.


  Rasé ? Alex essayait d’imaginer le spectacle.


  — Comment ? dit-il, entièrement rasé ? Et les autres bases ?


  — Quelles autres bases ?


  — Vous voulez dire que tous les Canons des Étoiles étaient stationnés dans le même hangar ?


  — Eh oui ! Nous étions sûrs de nous et nous manquions d’expérience. Voilà trop longtemps que nous nous reposons sur notre bouclier défensif pour assurer notre protection.


  — Et alors ? Et les autres Guerriers des Étoiles ? Ceux que j’ai vus dans le hangar ?


  — Je vous ai dit que tous les appareils étaient regroupés dans un seul hangar.


  — Donc, ils sont tous morts ?


  — La mort est un concept primitif. Nous ne savons presque rien sur ce qui se passe au-delà de ce que nous appelons la vie. C’est comme les différents états de la matière. Rien ne disparaît. Tout se transforme. Après la mort, nous existons encore mais d’une façon différente. Je suis moi-même un peu romantique. C’étaient des gens de qualité, vos camarades, sinon ils n’auraient pas été des Guerriers des Étoiles. J’espère qu’ils sont en train de se battre dans une autre dimension.


  — Une autre dimension ?… Mais combien, en reste-t-il ? Combien en ont réchappé ?


  — Y compris vous ?


  — Oui, y compris moi.


  — Un seul.


  Ils survolaient maintenant Rylos. Grig appuya sur une manette. La surface de la planète s’éloigna à une vitesse vertigineuse. Soudain, une voix se fit entendre à l’intérieur de l’appareil. Grâce au ciel, Alex était toujours équipé de son bouton-traducteur.


  — Qui êtes-vous ? demandait la voix. Qui a pris le dernier Canon des Étoiles ? Ce vaisseau est encore au stade de l’expérimentation. Il n’est pas opérationnel. Faites-vous connaître.


  — Ici, le navigateur-opérateur Grig, de la Ligue. À vous.


  — Vous avez pris le dernier Canon des Étoiles sans…


  — Merci mille fois. C’est très aimable à vous de vous préoccuper de nous, dit Grig dans le micro.


  Puis il coupa le contact. Mais Alex avait entendu.


  — Grig, attendez. Bon Dieu. Qu’est-ce que vous êtes en train de faire ? Il n’y a plus de flotte, plus d’appareils. Je croyais que j’étais revenu pour aider les autres et vous me dites qu’il n’y a plus d’appareils et plus personne. Nous sommes tout seuls sur un petit vaisseau qui n’a même pas fait les essais réglementaires.


  — Exactement, dit Grig, imperturbable. Xur vous croit encore sur la Terre. Il sait que le poste de commandement, les appareils, les pilotes, tout a disparu. Ses espions l’ont informé. Ils croient qu’ils nous ont tous écrasés et que nous sommes incapables de la moindre résistance.


  — Et c’est le cas.


  — Aussi, poursuivit Grig sans se démonter, ils ne s’attendent pas à une contre-attaque. Nous allons les prendre par surprise. Ils se demanderont ce qui leur arrive.


  — Ouais, dit Alex sarcastique, ils vont mourir de peur.


  — Certainement, ce sera un sacré choc.


  — Un massacre, vous voulez dire.


  — Voilà ce que j’appelle du courage ! s’exclama Grig. Je savais que vous étiez un vrai Guerrier des Étoiles, avec une émotivité primitive, un désir aveugle de frapper, la soif de…


  — La trouille, oui, coupa Alex, voilà ce que j’ai ! Et plus que ça, croyez-moi. Vous ne comprenez pas ce que je dis. C’est nous qui allons être massacrés. Un seul vaisseau contre leur flotte. C’est du délire !


  — C’est ça, dit Grig avec jubilation. Un seul Canon des Étoiles contre toute leur armada. J’ai toujours souhaité participer à une bataille de ce genre. J’ai le sens de l’humour.


  Alex maugréa.


  — De plus, vous vous sous-estimez, poursuivit Grig. Centauri connaissait bien le travail. Vous dites vous-même que les manettes de mise à feu vous sont familières.


  — Mais c’était un jeu, frémit Alex.


  — Eh bien, imaginez que c’est encore un jeu. Concentrez-vous sur l’écran-vidéo que vous avez devant vous et sur les commandes. Nous allons faire un essai. Souvenez-vous de la phase I du jeu. Il y a d’abord des lumières-test qui apparaissent.


  — Ouais, c’est ça.


  — Bon. Allons-y. En réalité ce sont de fausses cibles. Exercez-vous avec. C’est le baptême de l’air de notre appareil. Vous ne voulez pas avoir de mauvaises surprises quand nous attaquerons réellement l’armada, n’est-ce pas ?


  — Dieu tout-puissant ! Non ! Ce serait déplaisant.


  — C’est aussi mon opinion, dit Grig que l’ironie d’Alex n’atteignait pas.


  Il appuya sur plusieurs boutons. On entendit le bruit d’un choc à l’arrière du vaisseau. L’écran s’alluma. Trois objets, qui se déplaçaient à toute allure, apparurent derrière le Canon des Étoiles. Ils effectuèrent un mouvement enveloppant et se mirent en position à l’avant.


  — Ils me paraissent bien gros, dit Alex.


  — En fait, ils sont tout petits. Ce sont des images projetées par les parasites pour simuler la taille véritable des vaisseaux ennemis. Allez-y comme si vous tiriez sur une cible réelle.


  — D’accord !


  Alex se pencha sur la console, essayant d’imaginer que les commandes qu’il avait sous les doigts étaient celles du jeu-vidéo, là-bas, sur la véranda.


  Les mêmes touches, les mêmes lumières… Centauri avait bien conçu son jeu-vidéo.


  Il fit feu. Une fois, deux fois. Pourquoi étaient-ils si rapides. Plus rapides que sur l’écran du jeu. À moins que ses réactions ne se soient ralenties.


  Non, ça ne marchait pas. Il ne pouvait pas faire semblant. Il ne pouvait pas se comporter comme si c’était un jeu. Il se sentait la tête vide. Ses mains furent saisies d’un tremblement.


  — Calmez-vous, Alex. Prenez votre temps. Souvenez-vous du rythme de l’appareil. C’est la même chose. Détendez-vous comme vous le faisiez chez vous.


  — Incroyable ! dit Alex entre ses dents. Je suis sur le point de me faire tuer à un million d’années-lumière de chez moi et cette foutue face d’iguane me dit de me détendre.


  — De quoi parlez-vous ? demanda Grig. Je vous le répète, faites comme si vous étiez devant le jeu-vidéo et cessez vos babillages.


  — Mes babillages ! Vous allez voir ce que vous allez voir !


  Alex visa, fit feu « Bing, Bing, Bing ». Ses doigts couraient sur le clavier comme sur les cordes d’une guitare. Les trois vaisseaux ennemis avaient disparu. L’écran était vide.


  — Eh bien, ce n’était pas si difficile.


  — Pour vous, dit Grig. Vous êtes un Guerrier des Étoiles né. Personnellement je ne m’en serais jamais tiré. Mais, après tout, je suis un navigateur, pas un tueur.


  — Merci du compliment, dit Alex.


  En fait, ce n’était guère différent du jeu-vidéo. Plus facile même. L’écran, par exemple, se déplaçait de lui-même, de façon à rester toujours dans sa ligne de mire. Les images étaient plus nettes.


  Peut-être… Peut-être qu’il comblerait les espoirs que Centauri avait mis en lui.


  CHAPITRE X


  — Passe-moi les tenailles, s’il te plaît, Alex, demanda Otis, le fil de cette antenne est trop long.


  — Tout de suite.


  L’unité Bêta considéra pensivement la boîte à outils d’Otis, des outils primitifs en métal à peine travaillé. Il fit rapidement appel à toutes les informations qu’il avait en stock. Après quelques secondes d’hésitation, il choisit ce qui lui sembla correspondre à l’image qui se projetait dans son cerveau.


  — Merci, Alex.


  Le Bêta examinait le morceau de fil qu’il tenait à la main. « Quelle civilisation arriérée ! pensa-t-il. Ce moyen de transmission est aussi élaboré qu’un mortier et un pilon. Je me demande ce qu’ils peuvent capter avec ça. »


  Quelqu’un lui tapa sur l’épaule. Il sursauta et se retourna vivement. Deux yeux lumineux le regardaient avec curiosité.


  — Oh ! Maggie… C’est toi.


  — On dirait. Tu attendais quelqu’un d’autre ?


  — Non, bien sûr. Ça va ?


  — Moi, oui. C’est pour toi que je m’inquiète. Tu te sens bien, Alex ? Je te trouve tout drôle depuis quelque temps.


  — Je suis toujours drôle. Tu me connais. C’est moi Alex Rogan, le gars le plus marrant du coin.


  — Je n’ai pas voulu dire marrant, Alex, j’ai voulu dire bizarre.


  — Eh bien ? Quelle différence ? dit négligemment le Bêta, en brossant son jean poussiéreux du plat de la main. « Vite, case 4-6. Changeons de sujet. »


  — Dis donc, tu n’as pas entendu du bruit de ce côté-là ?


  Maggie regarda dans la direction des fourrés qu’il lui désignait d’un signe de tête.


  — Non. Quel genre de bruit ?


  — Comme celui que ferait un double Z par exemple. Bon. Peu importe.


  Elle le regarda pensivement. « Il se moque de moi. Il veut éviter d’aborder les vrais problèmes. »


  — Écoute, fit-elle d’une voix douce, je suis venue m’excuser de t’avoir giflé l’autre nuit.


  — Tu appelles ça une gifle ? Avec un pareil crochet du droit tu devrais t’entraîner pour les Jeux olympiques (il sourit afin qu’elle comprenne bien qu’il plaisantait).


  — Je ne voulais pas te faire mal, je te le jure.


  — Je vous pardonne, madame, dit-il d’un ton mélodramatique. Allons, Maggie, n’en parlons plus. Je l’avais mérité. C’est moi qui devrais m’excuser.


  Le visage de Maggie s’illumina d’un large sourire. Ses yeux aussi souriaient. Le Bêta était fasciné par le langage du regard chez les Humains. Il était aussi efficace que le langage parlé et moins fatigant.


  — Affaire réglée alors, dit Maggie. Nous allons nous réconcilier ce soir à Silver Lake. D’accord ?


  — D’accord !


  Il y avait dans les yeux de Maggie quelque chose que le Bêta ne parvenait pas à interpréter. Il faisait appel en vain à la mémoire enregistrée d’Alex. « On verra bien à Silver Lake », pensa-t-il. Il se contorsionna le visage afin de reproduire l’expression de Maggie. Il dut y réussir car elle le quitta, satisfaite, après l’avoir embrassé.


  « Eh bien, se dit-il, ce n’est pas tellement compliqué. Alex sera fier de moi. Les fabricants seront fiers de moi. Je m’en tire assez bien, compte tenu des difficultés. »


  Pourtant, il se demandait comment ils allaient faire pour se « réconcilier ». Ce serait une nouvelle expérience intéressante.


  Il s’apprêtait à tendre le fil de l’antenne à Otis quand un bruit, semblable à celui qu’il avait déjà entendu, lui fit dresser l’oreille. Il avait l’apparence d’Alex mais ses sens étaient beaucoup plus affinés. Il n’avait pas seulement essayé de détourner l’attention de Maggie. Il avait vraiment entendu quelque chose.


  Rien en vue, ni sur la route, ni dans les fourrés. Il rentra dans la caravane d’Otis. Il était programmé pour se mettre à l’abri dès qu’il se passait quelque chose qu’il ne comprenait pas.


  Un petit cousin du monstre éliminé par Centauri était tapi sous le couvert des arbres. Il tenait une paire de jumelles d’une main et un pistolet de l’autre. Il grogna soit de dépit de voir sa proie se mettre à l’abri, soit pour s’exhorter à la patience.


  On entendit le bruit d’un moteur de voiture. La créature se dissimula derrière un rocher et, de sa cachette, examina le véhicule.


  C’était contraire aux lois en vigueur dans la Ligue de se montrer aux primitifs mais ce genre de tradition serait bientôt dépassé. Le tueur savait que son maître ne le réprimanderait pas s’il faisait une petite entorse au règlement.


  D’ailleurs, ces primitifs n’allaient pas tarder à voir de nombreux exemplaires des Ko-Dan et de leurs alliés.


  Le ZZ pensait à l’avenir. Ce monde arriéré était intéressant. Il décida, une fois sa mission accomplie, de prolonger son séjour. Il y avait de belles cibles.


  Ce serait vraiment du sport. Toutes ces années d’entraînement, ces brimades qu’il avait subies, ces coups qu’il avait reçus devaient servir à quelque chose. Il allait leur montrer, à ces primitifs ! Et puis, ses chefs seraient contents de lui. Il aurait peut-être une promotion.


  CHAPITRE XI


  L’écran fourmillait de vaisseaux spatiaux Ko-Dan. Une grille apparut en surimpression. L’armada et la distance qui la séparait de Rylos furent évaluées avec précision. Les signes n’avaient pas de sens pour Alex mais ne lui disaient rien de bon.


  — L’armada ne tardera pas à arriver, dit Grig. Les vaisseaux devraient atteindre l’orbite géosynchronique de Rylos dans vingt parties du temps. Des escadrons formés de petits chasseurs précèdent le vaisseau amiral qui transporte le lanceur de masse.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — L’arme avec laquelle ils ont détruit la base secrète. C’est une arme extrêmement primitive que l’on n’utilise plus de nos jours. Si vous voulez, c’est la version moderne de la catapulte.


  — Quels moyens de défense avons-nous ?


  — Tant que nous sommes en vol, il n’y a aucun risque. La masse est sans effet si la cible est mobile. Seuls les vaisseaux équipés d’armes identiques aux nôtres sont dangereux.


  — Combien d’escadrons précèdent le vaisseau amiral ? Et combien de chasseurs par escadron ?


  — Oh ! Ce n’est pas le nombre d’appareils qui me tracasse, dit Grig qui était occupé à localiser le vaisseau amiral.


  Finalement, celui-ci apparut nettement sur l’écran. Sa taille était impressionnante. Alex parcourut du regard la coque de l’énorme appareil. À l’avant, on remarquait une sorte de grosse bulle opaque.


  — C’est ce centre de commande qui m’inquiète. Il est relié par ordinateur à chaque appareil afin de coordonner les attaques. En quelques secondes, ils peuvent localiser une cible.


  — Ainsi, ils ont pratiquement l’initiative des opérations et nous devons détruire leur quartier général avant qu’ils aient eu le temps de nous repérer.


  — Exactement ! Ensuite, il faut empêcher que les autres vaisseaux ne se regroupent. C’est le point faible des Ko-Dan Ils doivent attendre les instructions pour agir. Leur mentalité leur interdit toute initiative. En général, cela leur sert quand il faut attaquer massivement mais ils n’ont jamais eu à faire face à un Guerrier des Étoiles.


  » Une fois que nous aurons neutralisé leur quartier général et détruit les petits vaisseaux, nous nous occuperons du vaisseau amiral avant qu’ils aient le temps de pointer leur lance-masse sur Rylos. Ce que vous devez comprendre c’est qu’ils ne veulent pas raser entièrement notre planète. Il veulent s’en emparer. C’est ce qui explique leur façon massive d’attaquer. Ils cherchent à nous démoraliser et à obtenir une reddition rapide.


  — Je vois, dit Alex, mais attendez ! Pour atteindre notre premier objectif, nous devons passer au milieu des chasseurs. Cela simplifie tout. Ils nous abattront tout de suite.


  — Ne vous faites pas de bile ! J’aurai tout calculé à l’avance.


  — Je n’en doute pas et pendant que vous prendrez des notes, n’oubliez pas que je souhaite que ma dépouille mortelle soit… Qu’est-ce que c’est que ce bruit ?


  — Nous allons bientôt franchir la zone protégée par le bouclier de Rylos.


  — Je croyais que les Ko-Dan l’avaient détruit ?


  — Provisoirement. Ils l’ont neutralisé le temps d’attaquer la base. Il est à nouveau en état de marche. Jusqu’à la nouvelle agression… Ils se moquent de nous. Mais cette fois-ci ils vont être surpris.


  — Ouais ! dit sombrement Alex, en pleine panique.


  Deux images apparurent sur l’écran.


  — Je me demande de quoi il s’agit, fit Grig en examinant attentivement l’écran. Je ne suis pas certain mais… C’est très rare de voir des vaisseaux cargos aussi loin de l’écliptique. Où peuvent-ils aller ? Ils ne doivent pas savoir que les Ko-Dan sont là.


  — C’est impossible ! Tout appareil muni d’un système de télécommunications sait ce qui se passe autour de lui.


  — Bien sûr, mais ces visiteurs viennent peut-être d’un autre système et voyagent peut-être à la vitesse supérieure à la lumière. Je vais essayer de les joindre par rayon spatial.


  — Ici Canon des Étoiles no 1, de Rylos. Faites-vous connaître. Vous êtes dans une zone de combat. L’armada des Ko-Dan est à proximité. Je répète. Faites-vous connaître. Quittez immédiatement le secteur et posez-vous sur Rylos.


  — Les Ko-Dan peuvent-ils intercepter votre transmission ? demanda anxieusement Alex.


  — Sauf si leurs espions en savent plus sur notre technologie secrète que nous le croyons.


  Une lumière éblouissante éclaira soudain le vaisseau par-dessous. Des flammes jaillirent sur la gauche.


  — Que se passe-t-il ?


  — Je retire ce que je viens de dire, dit Grig en changeant de cap et en augmentant la vitesse. À moins qu’ils n’aient reçu l’ordre de prendre en chasse tout vaisseau qui ne leur a pas été signalé.


  — Attention ! cria Alex, qui ne quittait pas l’écran des yeux. Ils foncent droit sur nous. Qu’allons-nous faire ? Ils vont nous rejoindre.


  — C’est le contraire, dit Grig. C’est nous qui les rejoignons. Ils essaient de fuir.


  — Eh bien… il vaut peut-être mieux les laisser faire.


  — Ce n’est pas un jeu, Alex. Ce ne sont pas des guerriers Ko-Dan. Ce sont des vaisseaux de Xur, des traîtres. J’ai brouillé leurs transmissions. Ils ne peuvent plus communiquer avec le reste de l’armada. Il faut les arrêter le plus vite possible.


  « Prêt, Alex ? Voilà vos premières cibles vivantes.


  — Bon Dieu ! Grig ! je ne suis pas sûr d’être prêt.


  — Prêt, Alex ?


  Devant eux, les deux vaisseaux xuriens s’éloignaient. Ils disparurent bientôt de l’écran.


  — Où vont-ils ?


  — Il y a un seul endroit où ils peuvent échapper à nos radars dans cette longueur d’onde.


  Grig dirigea le Canon des Étoiles au travers d’un énorme astéroïde qui flottait dans cette zone. Alex tremblait de tous ses membres, attendant l’instant où ils s’écraseraient. Ils descendaient au centre d’un gigantesque cratère, serrant de près les vaisseaux xuriens. Il freina, sachant que leurs proies devaient faire de même au risque de s’écraser contre les parois du volcan.


  — Grig, supplia Alex, attendez !


  — Feu à volonté !


  Sur l’écran, l’image des deux vaisseaux xuriens était minuscule. On aurait dit deux papillons épuisés accrochés à un grillage. Alex prenait soudain conscience que ce n’étaient pas des images et qu’il y avait deux êtres humains à l’intérieur.


  — Feu ! Alex. Feu ! hurlait Grig.


  — Ce n’est pas bien, Grig. Je ne peux pas. Rentrons ! Faites demi-tour. Je ne peux pas.


  — Vous pouvez ! vous devez ! Nous sommes presque sur eux. Tirez !


  — Ce n’est pas bien, Grig !


  Le tunnel s’ouvrait sur une grande caverne. Les Xuriens tournèrent en rond et revinrent droit sur leurs poursuivants. La caverne était sans issue. Toute retraite était impossible.


  — Alex, tirez !


  — Je ne peux pas, Grig.


  Si les Xuriens avaient essayé de prendre la fuite, ils auraient été sauvés mais, pris de panique, ils tirèrent sur le Canon des Étoiles. C’était ce qu’il fallait pour pousser Alex à l’action. Ses doigts dansèrent sur le tableau de bord. Il tira et son vaisseau tangua d’un bord sur l’autre pendant qu’il passait entre deux sphères de gaz brûlant et de métal incandescent.


  Grig ralentit et fit demi-tour.


  — Vous l’avez fait, Alex ! Je n’en ai pas douté un seul instant.


  Il brancha le pilote automatique. Le Canon des Étoiles poursuivit mollement sa route.


  Alex se renversa sur son siège, étourdi.


  — J’ai réussi ? Non, c’est vous qui avez réussi. Vous m’avez presque tué. J’étais volontaire pour une action défensive, pas pour une opération-suicide. Je reprends ma parole. Je n’ai pas l’âme d’un martyr. Je préfère encore avoir à affronter les tueurs de Xur les uns après les autres. Ramenez-moi à la maison !


  — C’est votre dernier mot, Alex ? demanda-t-il enfin.


  — Assurément.


  — Je vous présente toutes mes excuses. J’avais espéré que, dans le feu de l’action, un grand Guerrier des Étoiles aurait vu le jour. Hélas ! Vous n’en aviez pas l’étoffe, sans doute. Centauri s’est trompé. Je ne peux faire de vous un Guerrier des Étoiles contre votre volonté. Vous pourrez vivre encore tranquille sur Terre un bon bout de temps avant que les Ko-Dan n’envahissent votre planète. Ensuite, ce ne sera plus possible.


  » Reposez-vous maintenant et surtout ne croyez pas que je cherche à vous culpabiliser. Ce serait discourtois.


  — Je ne me sens pas coupable, dit Alex, mentant effrontément.


  — C’est très bien. Je n’ai pas le droit de jouer avec vos sentiments même si notre cause est juste. Parlons d’autre chose.


  Il leva les yeux vers l’immense voûte.


  — C’est un endroit fort spacieux. Avec l’air conditionné et la chaleur on pourrait en faire un lieu habitable. Ça me rappelle l’endroit où je suis né et où j’ai été élevé.


  — Comment ? Ça vous rappelle votre maison ?


  — Mais oui. Je vis sous terre avec ma compagne et nos soixante petits Grig. Nous sommes très bien. Vivre sous terre présente beaucoup d’avantages. Le climat est stable, l’environnement ne change jamais et on a un sentiment de sécurité.


  — Soixante ? C’est vraiment une grande famille.


  — Nous avons tendance à avoir une nombreuse progéniture. Nos périodes de fertilité sont courtes mais nous avons de nombreuses naissances. Aimeriez-vous voir ?


  — Je ne vous suis pas bien.


  — Je veux dire, ma famille ?


  — Ah ! oui, bien sûr !


  Grig sortit d’une poche intérieure de son uniforme une bande de plastique noir. Il passa le bout du doigt sur l’un des bords. Une image se dessina comme éclairée de l’intérieur. Les images se succédaient, chacune d’elles représentant un des rejetons de Grig.


  — Ils sont très beaux, dit Alex quand les soixante visages eurent disparu.


  — Ils sont ma joie, dit Grig. J’ai de grands espoirs pour eux. J’en avais. Et maintenant Xur va en faire des esclaves.


  C’était dit sans émotion apparente et pourtant Alex en fut bouleversé.


  — Et vous, dans votre monde, demanda Grig, comment vivez-vous ?


  — En général dans des maisons. Ces sont des cavernes sur le sol.


  Saisi d’une impulsion soudaine, Alex sortit son portefeuille d’une poche intérieure de son uniforme. Après avoir enlevé son jean, il avait pris les quelques objets qu’il portait sur lui : deux ou trois billets de banque, des pièces de monnaie, des clés, un timbre, toutes choses devenues inutiles.


  Il ouvrit son portefeuille et montra à Grig les photos qu’il contenait.


  — Voilà mon père et ma mère. C’était avant la mort de mon père. Me voici. Le bébé, c’est Louis. Et ça, c’est Maggie.


  — Votre femme ?


  — Non, une amie, sans plus.


  Il sentit sa gorge se serrer en pensant à la jeune fille.


  — Nous vivons dans une caravane mobile, au-dessus du sol. Cette maison peut aller où on veut. Le seul problème, c’est qu’elle ne bouge jamais.


  Alex opina poliment de la tête.


  — C’est passionnant. Un objet mobile qui ne bouge pas. Votre monde est plein de contradictions.


  — Ce n’est pas l’objet qui est en cause. C’est de notre faute s’il reste immobile.


  Alex regarda avec nostalgie le cher visage de Maggie puis il plaça la photo sur une console comme le faisaient, dans les films, les pilotes de chasse de la Seconde Guerre mondiale.


  — Nous avons aussi de vraies cavernes, poursuivit-il. Autrefois, beaucoup d’entre nous y vivaient.


  — Vous voyez que nous avons des points communs.


  — Sans doute. Près de notre camping, il y a beaucoup de cavernes. Avec Louis, j’y jouais souvent à cache-cache.


  — À cache-cache ?


  — Oh ! vous devez connaître ce jeu. Quelqu’un se dissimule et l’autre, ou plusieurs autres… (il s’interrompit)… cache-cache…


  — Alex, qu’avez-vous ?


  — Rien, Grig, rien du tout.


  — Dites-moi, je vous en prie.


  — Eh bien, j’étais seulement en train de me dire que nous pourrions nous cacher dans cet astéroïde et laisser l’armada des Ko-Dan se diriger vers Rylos. Ensuite, nous leur tomberions dessus pour les attaquer par-derrière.


  — Effectivement, nous aurions l’avantage de la surprise. Ça peut marcher. Je ne crois pas que les Ko-Dan surveillent tous les astéroïdes. Oui, ça peut marcher. Dommage que nous n’ayons plus de Guerrier des Étoiles.


  — Oui, mais…


  — Je vous en prie. Ne perdons pas de temps avec des paroles en l’air. Je ne suis pas d’humeur à parler théorie. Je vous ramène chez vous, Alex.


  Le Canon des Étoiles accéléra légèrement. Ils émergèrent à l’air libre, sur les bords du cratère.


  Les vaisseaux xuriens posés sur la surface de l’astéroïde les aperçurent au même instant qu’ils les découvraient eux-mêmes.


  — Une base xurienne ! s’exclama Grig. Ce doit être un de leurs endroits de contact secret avec les Ko-Dan. À moins qu’ils n’inspectent tous les astéroïdes les uns après les autres.


  La carlingue du Canon des Étoiles fut violemment secouée par une première vague de tir des Xuriens. Heureusement, l’effet de surprise avait été total et le tir était mal ajusté. Sans hésiter, Alex pressa automatiquement les boutons de sa console. Les cinq vaisseaux explosèrent les uns après les autres.


  Quelques secondes seulement avaient suffi. Alex se renversa sur son siège pendant que Grig s’éloignait pour échapper à la nuée ardente qui se dégageait des appareils détruits et des roches en fusion.


  — C’était magnifique, dit-il toujours aussi imperturbable. Si vous aviez marqué la plus légère hésitation, nous étions perdus. Nous pouvons commencer notre voyage de retour vers la Terre sans nous faire de souci.


  Alex ne disait rien. Il regardait les étoiles et le soleil de Rylos. Le souvenir des Guerriers des Étoiles, anéantis avant d’avoir eu la plus petite chance de combattre, le hantait. Il revoyait les visages des soixante enfants de Grig. Que deviendraient-ils quand leur planète serait aux mains des Ryliens ?


  — Dites-moi, Grig…


  — Oui. Qu’y a-t-il ?


  Il avait pris une décision et il se sentait merveilleusement calme. Apaisé. Il savait ce qui arriverait. Il allait à son rendez-vous avec la mort. La rencontre était inévitable. Il n’avait pas peur. La mort, ce n’est rien, avait dit Grig. C’est seulement un problème avec le temps.


  Mais il ferait son possible pour que la rencontre ait lieu le plus tard possible. Il allait bien s’amuser. Il sourit.


  — Il reste peut-être un Guerrier des Étoiles.


  — Dois-je comprendre que vous êtes en train de changer d’avis ? demanda Grig sans le regarder. Vous ne voulez plus rentrer chez vous ?


  — C’est cela. Pas tout de suite. Voyez-vous, c’est bizarre, tout le monde ici a confiance en moi, le commandant des Étoiles, vous-même et le pauvre Centauri. Lui aussi avait confiance en moi. Je regretterais éternellement de ne pas savoir si je méritais vraiment cette confiance.


  — Oui. Ce serait dommage.


  Alex regarda pensivement l’écran et toutes ces constellations inconnues. Il était si loin de chez lui. Si loin…


  — Alors, voyons si Centauri avait raison.


  — Comme vous voudrez, Alex, dit joyeusement Grig en changeant de cap.


  CHAPITRE XII


  C’était la pleine lune. Le disque parfait se reflétait dans le miroir du lac. Ce n’était pas un lac très important mais on pouvait y pêcher, y faire du ski nautique, et ses berges ombragées offraient un refuge aux amoureux.


  On garait les voitures derrière la pancarte en bois où était inscrit « Silver Lake » mais il n’était pas rare qu’à un moment ou à un autre de la nuit quelque jeune idiot s’ensable et que les autres soient obligés de l’aider à dégager son véhicule.


  La grosse voiture de Jack Blake faisait penser à un mastodonte parmi les petites voitures plutôt minables qui étaient assemblées là. Sous les arbres, les soupirs des amoureux se mêlaient au clapotis des eaux du lac.


  Les phares de la voiture de patrouille étaient déjà en veilleuse quand celle-ci arriva en vue du parking improvisé. Le policier arrêta le moteur, jeta un coup d’œil à la rangée de véhicules, s’assura que sa radio était éteinte et que son revolver était bien dans son étui. Il mit pied à terre, ferma la portière sans la claquer puis commença à inspecter les véhicules les uns après les autres.


  L’une des voitures était occupée. Les deux jeunes gens étroitement enlacés sur le siège arrière ne se rendirent compte ni de l’arrivée ni du départ du policier.


  Celui-ci, quand il eut terminé avec l’inspection des voitures, se dirigea vers la berge.


  Les doigts de Jack Blake caressaient le corps de la fille qui gémissait doucement. Ils étaient tous deux dans le sac de couchage dont Jack n’avait même pas pris la peine d’enlever la fine housse de coton. Peu lui importait qu’elle se déchirât sur le gravier. Il en achèterait une autre.


  Il caressait la fille mais il pensait à autre chose. Du coin de l’œil, il surveillait un autre sac de couchage. Dans l’obscurité, il distinguait à peine une forme vague : deux corps mêlés. Les deux partenaires avaient la tête cachée.


  Maggie et Alex étaient arrivés au bord du lac avant tous les autres. Ils avaient choisi un endroit écarté. Si Jack avait pu voir, il se serait mordu les lèvres jusqu’au sang en découvrant Maggie couchée sur Alex et lui titillant l’oreille du bout de sa langue.


  Sauf que ce n’était pas Alex mais un malheureux simulacre dont l’anxiété grandissait de minute en minute. Il n’avait pas été programmé pour affronter une situation aussi délicate. Le Bêta comprenait vaguement qu’il s’agissait d’une stimulation en vue du plaisir mais jusqu’où pouvait aller le plaisir, il n’en savait rien. Il sentait confusément qu’il y avait dans cette expérience une grande part d’improvisation.


  Il lui fallait donc être très prudent. Un faux mouvement et ses relations avec cette femelle seraient compromises. Le Bêta avait beaucoup de conscience professionnelle et il ne voulait pas faire de tort à Alex.


  Mais comment se comporter ? Il n’en savait rien et, dans le doute, il restait parfaitement immobile, laissant toute l’initiative à la femelle. Évidemment, ce n’était pas la bonne réaction car, au bout de quelques instants, Maggie se releva et commença à se rhabiller.


  Elle n’était apparemment pas contente. C’était très ennuyeux.


  — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il d’un ton innocent. Veux-tu que je mette ma langue dans ton oreille ?


  — Oh ! Je t’en prie, ne te donne pas cette peine. J’ai l’impression que tu es à des lieues d’ici.


  Il sursauta puis réalisa qu’elle parlait au sens figuré.


  — C’est seulement que je ne suis pas encore très expérimenté dans ces jeux glandulaires.


  — Quoi ??? Alex ! Tu te moques de moi ! Tu penses à autre chose.


  — Excuse-moi, Maggie, j’ai un petit problème ce soir.


  — Un petit problème ? Alex, tu es aussi froid qu’un robot.


  — Mais non, pas du tout (la conversation devenait comique).


  « Voilà bien le genre d’embrouilles dans lequel j’ai le chic pour me trouver, pensa-t-il. Mais voyons… ce jeune mâle à côté, il a l’air de s’en sortir très bien. Si je pouvais au moins entendre ce qu’il dit, j’aurais une petite idée sur les réactions que je suis supposé avoir. »


  Il se mit à observer attentivement Blake et sa partenaire. Il avait déjà rencontré le jeune mâle et connaissait son nom.


  « Pardonne-moi, chérie », disait Blake.


  D’après ce qu’il savait de Blake, c’était un pur mensonge. La partenaire du jeune homme n’en parut pas autrement troublée. Elle continua à se laisser caresser, les yeux dans le vague.


  « Allons-y », décida le Bêta.


  — Pardonne-moi, chérie, dit-il à Maggie.


  À sa grande stupéfaction, elle eut un sourire radieux. Comment ne s’apercevait-elle pas qu’il était en train de la manipuler. Habituellement, les femelles de cette espèce sont plus perspicaces. C’était peut-être l’exception à la règle. Elle se frottait langoureusement contre lui. Il observait le processus sans émotion, attentif à faire du bon travail. Puisque cela avait marché une première fois, il devait calquer son comportement verbal sur celui du couple qui se trouvait près d’eux.


  Les deux partenaires toujours enlacés roulèrent sur le sable. Le Bêta, entraînant Maggie, roula de même. La jeune fille se débattit mais sans être vraiment agressive.


  — Tu es ma Juliette, ma Vénus, susurra Blake.


  — Tu es ma Juliette, ma Vénus, reprit, après lui, le Bêta.


  Maggie poussait des soupirs. Elle avait fermé les yeux, ce qui étonna le Bêta. Il aurait cru que dans de semblables moments, les créatures avaient au contraire envie de se regarder bien en face. Il se retint de poser la question à Maggie. Ce n’était peut-être pas le moment.


  En fait, c’était simple. Il lui suffisait d’imiter scrupuleusement les gestes et les paroles du jeune mâle qui était justement en train de mordiller l’oreille de sa partenaire. Mais comment fallait-il mordre ? Légèrement ? Jusqu’au sang ? Après délibération, le Bêta décida que le sang ne serait peut-être pas très bien accueilli.


  — Oh, Alex !


  Elle l’embrassa avec passion puis remonta la fermeture Éclair du sac de couchage. Le Bêta eut un moment de panique. Dans le mouvement qu’ils firent tous les deux, il se retrouva sur le corps de Maggie. D’une certaine façon, c’était préférable, car il avait ainsi un poste d’observation privilégié.


  Malheureusement, il n’y avait pas grand-chose à voir. Blake et la fille s’agitaient dans les profondeurs de leur propre sac de couchage. Heureusement, grâce à son ouïe hautement développée, il entendait encore nettement ce qu’ils disaient.


  — Les autres filles ne m’intéressent pas, soupirait Blake. J’ai toujours eu envie de toi. De toi seule ! Toi ! Toi !


  — Oh, Jack ! disait la voix féminine. Dis-moi des grossièretés.


  Le Bêta essayait de comprendre le sens de ce dialogue tandis que Maggie l’entraînait au fond du sac. Les mains de la jeune fille s’activaient. La forme humaine du Bêta réagissait assez bien. Il avait été programmé pour ce genre de sensations.


  — Les autres filles ne m’intéressent pas, soupira-t-il. J’ai toujours eu envie de toi, de toi seule ! Toi ! Toi !


  Puis il embrassa Maggie et attendit sa réaction. Elle réagit en effet mais pas comme il s’y attendait. Maggie se raidit. Il la sentit brusquement tendue. Qu’avait-il fait de mal ? Il faillit répéter les mêmes mots mais se ravisa.


  — Quelles… autres… filles ? demanda Maggie entre ses dents.


  Évidemment, ce n’est pas ce qu’il aurait dû dire. Il était complètement perdu. Il essaya autre chose.


  — Veux-tu que je te dise des grossièretés ?


  Pas de chance. Maggie se transforma en véritable furie. Elle gigotait comme une damnée pour s’extirper du sac de couchage, tout en réajustant ses vêtements. Elle fut enfin dehors et, se dressant de toute sa hauteur, fusilla le Bêta du regard.


  — Qu’est-ce qui ne va pas, Maggie ? demanda-t-il d’une voix faible. Qu’est-ce que j’ai fait ? Qu’est-ce que j’ai dit ?


  — Si tu ne le sais pas, ce n’est pas moi qui vais te le dire, cria-t-elle rageusement en remontant la fermeture Éclair de son jean.


  « Ces Humains ! songea le Bêta. Tous les mêmes. Comportement typique. Je n’aurais jamais dû accepter de travailler avec eux. Rien à en tirer. »


  Il en avait vraiment assez. Il sortit à son tour du sac, et, furieux, fit face à Maggie.


  — Ça suffit ! Je n’en supporterai pas davantage. J’abandonne. Qu’ils me rappellent, qu’ils reprogramment mes fonctions logiques et qu’ils m’envoient ailleurs. Je n’en peux plus. Je craque.


  Maggie le regardait avec des yeux exorbités.


  — Je ne suis pas Alex Rogan, conclut le Bêta.


   


  *

  *  *



  Caché derrière les buissons, le policier écoutait la conversation avec le plus grand intérêt. Il sortit son pistolet de son étui. Ce n’était pas un 38 ordinaire. En fait c’était un calibre spécial muni d’un silencieux électronique.


  Cela convenait parfaitement au policier car tout en lui était spécial. Son visage, par exemple, recouvert d’un masque en caoutchouc. Un vrai masque et non une illusion électronique.


  Il visa en prenant tout son temps.


  Ni les deux jeunes gens engagés dans une âpre discussion, ni les autres couples éparpillés sur la plage de sable fin ne se doutaient de rien.


  — Alex, dit Maggie, retrouvant enfin l’usage de la parole. Nous avons parlé de tout ça trop souvent. Je croyais que nous étions bien d’accord. Même si les autres ont eu envie d’essayer, pour nous, la drogue c’est exclu.


  — Maggie, comprends-moi. Je ne suis pas sous l’influence de la drogue. Je n’ai pas d’hallucinations. D’ailleurs, les drogues n’ont pas d’effet sur mon organisme. Rien n’a d’effet sauf si l’on brouille mon récepteur.


  Il s’arrêta. Un bruit lui fit tourner la tête vers les buissons. Il aperçut une silhouette humaine mais grâce à sa perception particulière, il vit aussi que l’image interne était celle d’une créature venue d’ailleurs.


  — Maggie ! Baisse-toi !


  Il plongea sur elle au moment précis où le tueur faisait feu. Il reçut un projectile au côté droit. Au point d’impact, les vêtements et la peau se désagrégèrent. Tout autre serait mort sur le coup. Le Bêta n’avait qu’une petite écorchure.


  Faisant à Maggie un bouclier de son corps, il essaya de repérer son agresseur. À un autre moment, Maggie aurait apprécié la situation mais la discussion précédente l’avait irritée. De plus, il y avait chez Alex quelque chose de bizarre.


  — Alex, qu’est-ce que tu fabriques ?


  — Qu’est-ce que je quoi ?


  Le Bêta fouillait les environs de son regard électronique. Maggie le repoussa de toutes ses forces. Elle avait l’impression de lutter contre un mur d’acier.


  — Alex, ne me serre pas si fort ! Laisse-moi me lever !


  — Je ne peux pas. Tais-toi. Ils nous tirent dessus.


  — De quoi parles-tu ? Alex ? Je te jure que je ne comprends pas un mot de ce que tu me dis.


  — Je te l’ai déjà dit. Je ne suis pas Alex. Je suis son double, un simulacre, une unité Bêta.


  — Ça ne va pas chez toi ? Alex, tu as perdu la boule !


  — Je suis le double exact d’Alex. Je lui sers de couverture pendant qu’il aide la Ligue à combattre les Ko-Dan et les traîtres à la solde de Xur. Je suis en service commandé. Si on arrache un primitif à son monde, il faut le remplacer immédiatement pour éviter de rompre l’équilibre social. Sinon ce serait préjudiciable au développement régional, surtout s’il s’agit de quelqu’un promis à un brillant avenir, comme Alex.


  — Ah, bon ? dit seulement Maggie abasourdie.


  Exaspéré, le Bêta défit les boutons de sa chemise.


  « Seigneur, pensait Maggie, il est devenu fou. »


  Elle faillit s’évanouir car le Bêta, après avoir ouvert sa chemise, ouvrait carrément sa poitrine. À l’intérieur, il n’y avait ni chair, ni sang, ni os mais une plaque métallique percée de petites fenêtres. On voyait des lumières s’allumer et s’éteindre alternativement.


  — Regarde ! Je suis un robot. Tu as compris maintenant ? Est-ce que je dois te faire un dessin ? Ah, vous les Humains, vous êtes vraiment trop bornés !


  Maggie claquait des dents.


  — Qu’est-ce que tu dis ? Je n’ai pas ces mots dans mon vocabulaire. J’ai parfois l’impression déprimante que je ne fais aucun progrès, dit calmement le Bêta en refermant poitrine puis chemise. Enfin, peu importe. Baisse-toi ! Je n’ai pas envie que tu reçoives un coup de feu qui m’est destiné.


  Il n’y eut pas de second coup de feu. Le double Z en avait entendu assez. Prestement, il se redressa et prit la fuite en direction de la voiture de police. Le Bêta s’en aperçut. Il se rua à sa poursuite.


  — Alex ! hurla Maggie en courant derrière lui. Alex ! Qui que tu sois, par pitié, attends-moi.


  Le tueur avait un grave problème. Non seulement on l’avait lancé aux trousses d’une proie minable dans des conditions extrêmement difficiles et onéreuses mais cette proie s’était transformée en une unité Bêta du dernier modèle et tout à fait capable de le tuer. Il fallait aller d’urgence au rapport et leur expliquer ce qui se passait. Quant à la vraie cible et l’endroit où elle se trouvait, ce n’était plus son affaire.


  Il mit le contact, démarra après quelques fausses manœuvres, suivi de près par Bêta qui avait bondi dans la première voiture venue. C’était celle de Jack Blake.


  Dans un crissement de pneus et une odeur de caoutchouc brûlé la Dodge fit un demi-tour sur place. Le Bêta s’apprêtait à embrayer et à se lancer à la poursuite du tueur quand la porte s’ouvrit.


  — Attends-moi ! cria Maggie.


  — Reste là ! Pas de temps à perdre ! Si le tueur informe Xur et les Ko-Dan de la substitution, ils vont comprendre qu’Alex n’est pas sur la Terre. Il sera en danger.


  — Ah, non ! Je veux comprendre ce qui se passe. Et je ne suis pas bornée, figure-toi, espèce de pantin en acier.


  Elle sauta dans la voiture sur le siège avant.


  — Pas bornée mais obstinée. Pas le temps de discuter. Allons-y ! Mais je te préviens : ce qui va se passer risque de ne pas te plaire.


  — C’est déjà fait.


  En entendant le bruit du moteur, son moteur, le moteur de sa voiture, Jack Blake bondit sur ses pieds.


  — Non, Jack, gémit la fille, ne me laisse pas, pas maintenant.


  — Va te faire foutre, Cindy ! Laisse-moi partir !


  — Oh ! Jack, tu ne me parlais pas comme ça tout à l’heure.


  Cindy s’accrochait à lui. Ils roulèrent sur le sol.


  — Vas-tu me laisser, espèce d’idiote !


  Cindy riait aux éclats. Blake, la bouche pleine de sable, continuait à hurler.


  — Salaud ! Reviens ! Si tu m’érafles cette bagnole, je te tue. Cindy, je t’en prie, laisse-moi partir !


   


  *

  *  *



  À bord des vaisseaux spatiaux de l’armada des Ko-Dan on mettait la dernière main aux préparatifs. Les équipages travaillaient en silence. Ce serait une journée historique pour l’Empire. Ceux qui y participeraient étaient des privilégiés. Leurs noms resteraient dans les annales. Que pouvait espérer de plus un soldat ?


  — Tous les vaisseaux sont prêts au combat, commandant, dit un sous-officier du poste de commandement. Selon nos radars, le bouclier d’énergie qui entoure Rylos n’est pas complètement réparé. Nous allons tenter de le traverser.


  Xur sourit et lança le mot qui l’obsédait depuis des années.


  — Invasion !,


  À ses côtés, un officier supérieur Ko-Dan était en discussion avec le commandant Kril.


  — Commandant, les vaisseaux xuriens n’ont pas encore répondu au code.


  — C’est ennuyeux, dit Kril. Il était convenu qu’ils attendraient notre appel sur les astéroïdes. Ils ont pour mission de précéder l’armada et d’entrer en négociation avec le gouvernement de Rylos pour obtenir sa reddition et lui faire accepter Xur comme régent.


  — C’est ce que j’avais compris, commandant, mais leur silence indique qu’ils ont eu un problème.


  — Quel problème ? intervint Xur négligeant les règles de l’étiquette. La Frontière n’est plus qu’un mot vide de sens. C’est l’éclipse de la Lune de Galan. Tous les Guerriers des Étoiles sont morts. Invasion !


  Mais Kril réfléchissait. Si les choses se passaient mal, il serait le seul à en répondre devant l’Empereur. Ce pantin de Rylien n’était pas responsable.


  — Je pense qu’il faut attendre et savoir ce qu’en pensent les nôtres. Il vaudrait mieux prendre Rylos sans avoir à combattre. Ce sera un facteur psychologique important. Si les autres membres de la Ligue voient que Rylos n’oppose pas de résistance, ils se rendront eux aussi.


  — Et votre amour du combat ?


  — Je réserve mon amour, comme vous dites, à mon Empereur, ma famille et ceux qui servent sous mes ordres. D’accord pour la conquête mais au prix le plus bas. Quant à l’éclipse de la Lune de Galan, je suis convaincu que vous renoncerez sans peine à cette idée juvénile et un peu théâtrale.


  — Je ne renoncerai à rien. Tout a été planifié à la seconde près. Je ne tolérerai aucun retard.


  — Où sont les vaisseaux ?


  — Je n’en sais rien et peu importe. Ils ont peut-être été retardés, à moins qu’ils n’aient été impressionnés par la démonstration de la force de votre armada. Ils ne vous font peut-être pas confiance et attendent que vos vaisseaux se manifestent pour s’approcher eux-mêmes de Rylos.


  — Quel courage ! fit Kril avec un air ironique. Mais je suis d’accord. À vos ordres !


  — Alors, invasion ! Maintenant !


   


  *

  *  *



  Grig vérifiait fébrilement le tableau de bord du Canon des Étoiles, contrôlant et recontrôlant chaque bouton. Alex était nerveux mais il se sentait heureux d’avoir enfin pris une décision. Tous deux attendaient dans l’immobilité la plus totale, cachés dans le cratère du vieux volcan.


  — Les voilà ! annonça Grig.


  — Combien sont-ils ?


  — Entre vingt et trente. Des chasseurs. Il en arrive d’autres. Très nombreux.


  — Vous ne faites rien pour me remonter le moral.


  — Désolé, Alex. Je devrais vous mentir ?


  Les vaisseaux ennemis apparurent sur l’écran. Soudain, un grésillement accompagné d’un flash lumineux se fit entendre sur le tableau de bord. Grig jura et plaqua sa main sur la console. Le bruit et la lumière s’éteignirent.


  — Qu’est-ce que c’était ?


  — Le contrôle automatique. Il se déclenche périodiquement quand l’appareil est au sol. J’avais oublié de le débrancher. Attention ! En voilà un qui s’approche de nous.


  — Vous pensez qu’ils ont pu nous détecter ?


  — Leurs radars sont très sensibles.


  — Essayons de descendre dans le cratère.


  — Ce n’est plus possible. L’énergie que nous libérons donnerait immédiatement l’alerte.


  Le croiseur des Ko-Dan survolait à basse altitude la surface de l’aérolithe. Le pilote avait remarqué quelque chose d’anormal sur ses appareils mais il avait beau regarder au-dessous de lui, il ne voyait rien sinon des pierres.


  Finalement, il reprit de l’altitude et rejoignit la flotte.


  — Il est parti, dit Grig à voix basse.


   


  *

  *  *



  La voiture de police roulait à tombeau ouvert, écrasant les ronces et les arbustes sur son passage. Elle rebondit contre un arbre dans un tourbillon de poussière, de branches cassées et de feuilles mortes. Le tueur l’abandonna à son triste sort et s’enfuit à toutes jambes à travers les fourrés. Il atteignit bientôt une petite clairière où se trouvait un autre véhicule. Celui-ci n’avait pas de roues mais sa vitesse était bien supérieure à celle de n’importe quelle voiture.


  La créature monta dans son vaisseau spatial. Quand elle fut en sécurité à l’intérieur, elle se détendit. L’engin était de taille réduite mais il était à l’épreuve des balles en usage chez les primitifs.


  Le double Z se mit à réfléchir sur le message qu’il devait transmettre à son patron. Il l’enverrait en code au relais des Ko-Dan le plus proche. De là, il serait répercuté de station en station jusqu’au poste de commandement de l’armada. Son travail sur Terre était terminé. Il avait rempli son contrat. Il pouvait rentrer chez lui.


   


  *

  *  *



  Maggie secouée par les cahots s’accrochait à la poignée de sécurité.


  — Tu es un robot ?


  — Oui, un robot. Comme dans les romans de science-fiction d’Asimov, par exemple, comme dans les usines d’automobiles de Détroit mais plus compliqué encore.


  — Un double d’Alex… bon, je peux comprendre mais alors, où est Alex ?


  — Quelque part là-haut, dit le Bêta en désignant le ciel.


  — Là-haut ? Dans un avion ?


  — Non, beaucoup plus loin.


  — Dans l’espace ? Alex est dans l’espace ?


  — Mais oui. Je me tue à te l’expliquer. C’est la vérité. Il est en danger. Je dois éliminer le tueur avant qu’il ait le temps d’entrer en contact avec ses chefs.


  — Mais pourquoi veulent-ils tuer Alex ?


  — Parce qu’il est le seul à pouvoir sauver la galaxie.


  — Alex ! Mon Alex ! Alex Rogan !


  — Lui-même. Personne ne peut le remplacer pour ce travail.


  — Alors tais-toi, conduis !


  « Incroyable, ces femelles terriennes, pensa le Bêta. C’est précisément ce que je suis en train de faire. »


   


  *

  *  *



  — La première vague d’assaut s’approche de Rylos, commandant.


  — Pas de résistance ?


  — Rien, commandant, pourtant ils nous ont repérés.


  — Comment réagissent-ils ?


  — D’après nos agents sur place, la population est en proie à la panique malgré les déclarations rassurantes du gouvernement.


  — Vous voyez, intervint triomphalement Xur, je vous l’avais bien dit. Il y a trop longtemps qu’ils ne se sont pas battus. La base secrète était leur seule ressource. (Il renifla avec mépris.) Des fonctionnaires. Des bureaucrates. Des lâches.


  — Je me demande ce qui est arrivé à nos vaisseaux, dit Kril, d’une voix unie.


  — Vous verrez. Ils se manifesteront en temps voulu. Vous vous tracassez pour des bêtises.


  — C’est justement pour cela que l’on m’a nommé commandant.


  L’officier chargé des écoutes d’interception n’en croyait pas ses yeux. Il fit passer le message codé dans son ordinateur, tendit la transmission à son supérieur qui se précipita vers le commandant.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Kril.


  — Pardonnez-moi de vous interrompre, commandant, mais…


  — Au fait !


  — Nous avons intercepté un signal sur une fréquence d’urgence. Il venait par relais d’un monde primitif en dehors des frontières de la Ligue et de notre propre planète. Il émane d’un ZZ.


  — Je sais ce que c’est, intervint péremptoirement Xur. Vous ne vous souvenez donc pas de ce petit vaisseau qui s’est échappé avant la destruction de la base ?


  — Bien sûr que je m’en souviens, répliqua Kril, agacé de se voir traiter ainsi devant un subalterne.


  « Un jour, ce Rylien ira trop loin. Alors, ordre de l’Empereur ou non… »


  — Donnez-moi toutes les informations nécessaires sur une possible activité de la Ligue dans un des mondes inférieurs. Envoyez des ZZ pour contrôler ce qui se passe là-bas. Que dit exactement le message ?


  — Il est très court, assez confus.


  — C’est toujours le cas avec les ZZ.


  — Oui, commandant. Voilà le contenu du message signé par le ZZ 61 : « Le dernier Guerrier des Étoiles…


   


  *

  *  *



  Le Bêta quitta le chemin et engagea la Dodge sur une petite pente qui dominait la clairière en espérant prendre le tueur par surprise.


  Tenant fermement le volant d’une main, il ouvrit son estomac de l’autre. Maggie, fascinée, le regardait faire. Le Bêta sortit une petite boîte de la taille d’un paquet de cigarettes, la posa sur le tableau de bord et referma son estomac. La boîte adhéra au métal comme un aimant. Une petite lumière rouge s’alluma.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Maggie, effrayée.


  — Une petite surprise pour le copain qui est en bas. Quand je te fais signe, tu sautes, O.K. ?


  — Je n’ai pas le choix. C’est pour Alex.


  Maggie mit la main sur la poignée de la portière et attendit le signal. Le Bêta accéléra. La voiture descendait la pente à tombeau ouvert. À la dernière minute, il hurla « Saute ! ».


  Maggie ouvrit la portière et sauta en se protégeant le visage de ses mains. Elle roula sur le sol mais le choc fut heureusement amorti par un petit buisson.


  Elle se redressa. En bas de la pente, la Dodge fonçait à toute allure sur un engin bizarre et brillant. Les dernières secondes lui parurent se dérouler comme un film au ralenti.


  La Dodge percuta l’engin et tout explosa. Le réservoir d’essence prit feu. Un geyser de métal en fusion jaillit jusqu’au ciel. Maggie fut jetée au sol par le déplacement d’air. Aux débris de l’engin se mêlaient les restes de la créature projetés dans toutes les directions.


  Où était passé le Bêta ? Maggie ne l’avait pas vu sauter. S’était-il sacrifié pour sauver Alex ?


  Ce n’était qu’un robot. On ne se lamente pas pour un robot. Le Bêta lui-même aurait trouvé cela stupide. Maggie ravala ses larmes.


  Les policiers allaient arriver d’un moment à l’autre. Jack Blake ne tarderait pas, lui non plus. Elle ne voulait voir personne. Elle ne voulait pas avoir à donner des explications.


  Autour d’elle, la forêt brûlait. Les buissons et les arbres flambaient comme des torches. On devait voir l’incendie à des kilomètres de distance.


  La brigade des pompiers ne tarderait pas à arriver sur les lieux. Elle était trop bouleversée pour parler à qui que ce soit.


  En courant, elle reprit le chemin du camping.


  CHAPITRE XIII


  — Bon, dit Kril dans un silence de mort, la suite du message.


  — C’est tout, commandant. Ensuite, la transmission a été interrompue.


  — Il y a eu peut-être une panne au niveau de l’un des relais ?


  — Je ne pense pas, commandant. Tous nos relais viennent d’être vérifiés. Ils fonctionnent parfaitement.


  — Ça ne veut rien dire, fit Kril pensivement. Le message devrait obligatoirement comporter autre chose.


  — Les ZZ sont souvent engagés dans des opérations compliquées et pleines de risques, dit un autre officier. Celui-ci a dû être interrompu et il reprendra la transmission plus tard, espérons-le.


  — Le dernier Guerrier des Étoiles… répéta Kril. Qu’a-t-il voulu dire par là ? Que peut être le reste du message ?


  — Le dernier Guerrier des Étoiles… est mort, s’écria Xur. Voilà le reste du message ! Celui qui était à bord du petit vaisseau qui a quitté Rylos avant notre attaque. C’est clair. Il n’y a plus aucun danger. Rien ne peut plus nous arrêter. Nous avons déjà perdu trop de temps. À l’attaque !


  Kril hésita imperceptiblement. Ce que disait Xur était logique. Il avait raison. Pourquoi retarder encore l’assaut final ?


  — Nous devrions peut-être envoyer nous-mêmes un message pour avoir confirmation, Sir, dit un vieil officier âgé.


  — Bien sûr, acquiesça Kril, il faut le faire de toute façon mais nous ne pouvons nous permettre d’attendre la réponse. Cela serait trop long. Nous ne devons pas laisser aux Ryliens le temps de récupérer. Xur a raison, pour une fois.


  — Comme vous voudrez, commandant, dit l’officier en se détournant pour transmettre les ordres.


  Au fond de lui-même, il était inquiet.


   


  *

  *  *



  Alex se trémoussait sur son siège. Il avait hâte de commencer la bataille. Un gros objet sombre apparut sur l’écran. Alex se calma.


  — Le vaisseau amiral !


  — C’est bien lui en effet, dit Grig. L’image n’est pas très nette. Les autres vaisseaux de l’armada sont loin derrière, alignés comme à la parade. Pourquoi pas ? Ils n’ont aucune raison d’être inquiets.


  Alex sourit. Grig fit manœuvrer le Canon des Étoiles qui émergea lentement hors du cratère. Le vaisseau amiral passait majestueusement au-dessus de leur tête.


  Une bulle opaque était nettement visible au milieu de la surface métallique.


  — Regardez, Alex ! Le poste de commandement.


  — Je vois, dit Alex en se renfonçant dans son siège.


  — Bonne chance, Guerrier des Étoiles ! La Ligue espère aujourd’hui que chacun de ses membres fera de son mieux.


  — Merci, Grig, merci pour tout.


  — Pour tout ? Je ne vous ai rien donné, s’étonna Grig.


  — Vous m’avez donné la confiance en moi et le sentiment que je suis devenu un peu plus adulte.


  — Vous possédiez déjà toutes ces qualités, Alex, mais elles n’avaient pas eu l’occasion de se révéler.


  — Vous êtes un homme bien, Grig, même si vous n’êtes pas un homme.


  — Le terme est relatif, Alex, mais il dit bien ce qu’il veut dire. De même que votre amitié.


  Alex fut profondément bouleversé par cette réflexion. Enfin ! un peu de chaleur… humaine. Son regard se posa sur la photo de Maggie. Maggie… si loin… inaccessible.


  Que faisait-il, lui, un gamin qui n’avait même pas eu la moyenne aux tests d’aptitude parce qu’il manquait de sommeil et n’avait pas le temps d’étudier ? Par quel miracle se trouvait-il là, faisant quelque chose qu’il avait appris en s’amusant ?


  Il lui revint à l’esprit une réflexion de son professeur d’Histoire, Mr Solomon : « C’est un grand sujet de controverse de déterminer si ce sont les grands hommes qui font l’Histoire ou si c’est l’Histoire qui fait les grands hommes. »


  — Prêt ? demanda Grig.


  — Allons-y !


  C’était pour de bon, maintenant. Pour de bon et pour toujours. Il ne voulait pas penser à la mort, pas philosopher. Si on réfléchit trop pendant qu’on joue, on perd ses sous. Métaphysique contre réalité.


  Une chance ! il avait une chance de s’en sortir : l’effet de surprise qui lui permettait d’anéantir le centre de commande avant d’être repéré. Le jeu vous accordait une chance. Une seule.


  Plus rien n’existait, sauf l’écran.


   


  *

  *  *



  — Que se passe-t-il ? demanda Kril en se tournant vers le radar. Identification !


  — Impossible, commandant. L’objet se déplace trop vite. Je branche le super-ordinateur.


  Xur reconnut immédiatement l’image.


  — Un Canon des Étoiles ! Impossible !


  — Ah oui ? rétorqua Kril avec colère. Le dernier Guerrier des Étoiles est mort, n’est-ce pas ? Vous allez me dire que c’est un pilote d’avion-cargo qui est aux commandes ?


  — Ça se pourrait. Mais tous les pilotes sont morts.


  — En tout cas, qui que ce soit, il connaît son travail. Ce ne sont pas des amateurs qui nous arrivent dessus. Comment ont-ils pu passer à travers nos chasseurs ? Je me le demande, mais ce n’est pas par hasard. Quant à moi… J’en ai assez des amateurs. Cette comédie a assez duré. Maîtrisez-le ! cria-t-il à l’adresse d’un officier.


  Un Ko-Dan de haute taille marcha sur le Rylien, l’air menaçant. Xur brandit son sceptre. Le Ko-Dan s’immobilisa.


  — Comment osez-vous ? Je suis l’Empereur de Rylos, nommé par décret de votre propre Empereur. Je vous ordonne de…


  — Vous n’avez rien à ordonner, dit Kril. Nous avons déjà engagé le combat et, dans ce cas, je ne reçois d’ordre de personne excepté du quartier général impérial. Vous représentez un danger pour mon équipage. Vous perturbez tout le monde. Je ne peux supporter cela.


  Xur fit précipitamment retraite vers une porte qui conduisait à une cabine de sécurité. Les Ko-Dan se saisirent de lui par-derrière et lui arrachèrent le sceptre.


  — Vous me paierez cela, rugit-il. Vous mourrez ! Tous !


  — Ôtez cet « Empereur » de ma vue, dit Kril avec mépris. Enfermez-le jusqu’à ce que j’aie le temps de décider de ce que je vais en faire.


  Un instant plus tard, tout le monde avait déjà oublié Xur. Ils se penchaient tous sur l’écran qui montrait le Canon des Étoiles approchant à une vitesse incroyable.


  — Prêts pour la destruction !


   


  *

  *  *



  Une lumière plus brillante que celles des plus brillantes étoiles envahit l’écran. C’était si beau qu’Alex en oublia sa peur. Le vaisseau amiral les attaquait.


  — Nous arrivons dans le point de mire. Feu dans cinq secondes ! Pas d’erreur, Alex ! Il n’y aura pas d’autre chance.


  — Je suis prêt.


  La bulle du centre de commande apparut sur l’écran d’Alex. Exactement comme dans le jeu-vidéo.


  — Feu ! cria Grig.


  Simultanément le Canon des Étoiles déployait toute sa puissance de tir. Le gaz enflammé enveloppa la surface de la bulle.


  — Je l’ai eu ! Je l’ai eu ! s’exclama Alex.


  — Pas de temps pour les achever, dit Grig. Lançons-nous à l’attaque du reste de la flotte. Ils approchent de Rylos.


   


  *

  *  *



  À l’intérieur du vaisseau amiral, c’était la désorganisation la plus totale. Le sous-officier qui surveillait Xur avait été jeté à terre. Le Rylien en profita pour s’échapper par un corridor tout proche. Un garde qui reprenait ses esprits après le choc l’aperçut.


  — Xur s’est échappé ! hurla-t-il dans un micro, il a pris un vaisseau de sauvetage et a quitté le navire. Je répète, le prisonnier Xur s’est échappé.


  Kril n’avait pas de temps à perdre avec cette information.


  — Prévenez les patrouilles spéciales et ordonnez sa destruction, dit-il néanmoins. Nous sommes attaqués par un Canon des Étoiles piloté par un Guerrier des Étoiles. Alerte à tous les commandants. Ordre à toutes les unités de…


  — Nous n’avons plus de transmissions, dit un officier, effondré. Aucun moyen d’entrer en contact.


   


  *

  *  *



  — Regardez ! s’écria Alex, voilà les escadrons Ko-Dan. Ils ne se rendent pas compte que nous fonçons sur eux.


  — Ils le sauront bientôt, répliqua sombrement Grig. D’ici quelques minutes, le vaisseau amiral pourra utiliser son système de transmissions de secours.


  — Ne vous inquiétez pas. Je sais ce que j’ai à faire. Après tout j’ai été recruté par la Ligue parce que…


  Et puis, tout se passa très vite. Les vaisseaux Ko-Dan explosaient les uns après les autres. Chaque fois que l’un d’eux essayait de riposter, le tir d’Alex était plus rapide que le sien.


  Le commandant d’un escadron finit par ordonner le repli de ses appareils.


  — Ils ont disparu, dit Alex.


  — Ça ne ressemble pas aux Ko-Dan, répliqua Grig, ils doivent préparer une manœuvre d’encerclement sphérique.


  Effectivement, le reste de l’armada s’était placé en cercle autour du Canon des Étoiles de façon à lui rendre toute tentative de fuite impossible.


  — Ce n’était pas dans le jeu ! gémit Alex.


  — C’est encore l’éclipse de la Lune de Galan, nous avons peut-être une chance de rompre l’encerclement. Hauts les cœurs, Guerrier des Étoiles ! Nous allons nous servir de la « fleur ».


  — Le système dont vous avez parlé et qui n’a pas encore été testé ? Croyez-vous qu’il fonctionne ?


  — Vous avez peut-être une autre idée ?


  — Eh bien… pas pour l’instant. Qu’est-ce que je dois faire ?


  — Les manœuvres habituelles mais plus rapidement. Vous n’avez que six secondes entre chaque tir. Ne réfléchissez pas et…


  — Et quoi ? Théoriquement nous devrions déjà être morts.


  — Impossible de discuter avec vous. Votre logique me désarçonne.


  — Vraiment ?


  Alex se sentait euphorique. Plus rien n’avait d’importance. Il choisissait ses cibles méthodiquement, frappant dans toutes les directions à la fois, là où les autres ne s’y attendaient pas. « Comme au foot, pensait-il en exultant ; ne jamais faire ce que l’adversaire attend de vous. »


  Les vaisseaux Ko-Dan disparaissaient de l’écran les uns après les autres. Les rescapés se regroupaient pour l’assaut final, enserrant de leur dispositif le Canon des Étoiles comme dans les mailles d’un filet.


  — Attention, Alex, dit soudain Grig, nous y sommes. Maintenant ! Feu !


  Alex pressa le bouton magique. Le Canon des Étoiles se mit à tournoyer sur lui-même comme une toupie, projetant dans tous les sens des particules d’énergie foudroyante. C’était comme si un soleil explosait soudain au milieu des vaisseaux Ko-Dan.


  L’opération n’avait duré que quelques minutes. L’armada ennemie s’était désintégrée comme par enchantement.


  Épuisé, Alex se frotta les joues et les paupières. Il se sentait vidé, physiquement et émotionnellement.


  — Le stock de munitions est épuisé, dit Grig. Nous ne sommes plus opérationnels. Seules les transmissions fonctionnent.


  — Qu’est-ce que ça peut faire ? Nous les avons eus ! C’est fini !


  — Oui, nous les avons eus. Je vais essayer de contacter Rylos pour qu’on vienne nous remorquer.


   


  *

  *  *



  — Direction ? demanda Kril.


  L’officier lança un regard terrifié à son commandant.


  — Je ne sais pas, Sir, nos appareils ne fonctionnent plus. Nous dérivons.


  — Informez le quartier général impérial de notre position et demandez des secours.


  — Vous ne comprenez donc pas, Sir, dit l’officier à qui la panique faisait oublier le protocole. Nous dérivons, notre direction est bloquée. Nous…


  Sa voix se cassa. Kril regardait le grand écran. Il comprenait mieux que personne où ils étaient fatalement entraînés. Un calme souverain l’envahit alors que l’équipage était pris de panique.


  « Xur et ses traîtres, pensait-il, leurs précieuses informations, la destruction de la base des Guerriers des Étoiles, tout a été trop facile. »


  Et maintenant… La mort. La mort, parce que dans toute l’immensité de l’espace qui leur était offerte, le hasard avait voulu que le vaisseau amiral s’engage sur la mauvaise voie. Le sort leur était contraire. Le cosmos n’était plus avec eux.


  Il sourit. Il souriait toujours quand le vaisseau amiral s’écrasa sur la lune verte qu’on appelait Galan. À son point d’impact, le vert cuivré de cet astre désolé flamboya pendant quelques instants d’une couleur jaune intense et phosphorescente.


  CHAPITRE XIV


  La cérémonie s’achevait.


  Les représentants de tous les peuples de la Ligue étaient là. Grig se tenait non loin d’Alex. Ce dernier rougit d’émotion en écoutant la traduction du discours. Un officiel vint s’enquérir avec inquiétude du changement de couleur sur le visage d’Alex. Était-il malade ? Peut-être une réaction allergique à quelque particule de l’atmosphère ?


  Alex rougit de plus belle, en assurant qu’il se sentait très bien.


  — Merci, ambassadeur Enduran, put-il enfin articuler, en exécutant le geste traditionnel que Grig lui avait appris.


  Un murmure d’approbation parcourut l’assistance.


  — Merci à vous, Guerrier des Étoiles, répondit Enduran en faisant un signe à l’intention des personnalités présentes.


  Les uns après les autres, membres du gouvernement de Rylos, représentants des autres mondes de la Ligue, tous vinrent s’incliner devant Alex.


  — Alex, dit enfin Enduran, nous ne pouvons faire attendre davantage la foule qui stationne dehors. Ces gens sont venus de très loin pour vous féliciter. Un héros ne peut se dérober à son devoir.


  — Je ne suis pas un héros ! protesta Alex.


  — Pour eux, si. Vous voulez bien venir les saluer, Alex ?


  Le jeune garçon hésitait. Il se tourna vers Grig qui hocha la tête. Spontanément, Alex se jeta dans ses bras et l’étreignit. Peu lui importait que les assistants s’étonnent de cette étrange coutume humaine. Grig et Enduran, eux, avaient compris. Une fanfare les accueillit quand ils apparurent sur le perron. Une foule immense et enthousiaste remplissait la place. Au premier rang, deux médecins en uniforme encadraient un vieillard à l’aspect fragile, assis sur une plateforme mobile.


  Alex courut vers lui.


  — Centauri ! Je vous croyais mort !


  — Je peux être beaucoup de chose, mais mort, certainement pas. Les gens de ma race sont des durs et je suis le plus dur de tous.


  — Mais je vous ai vu mort. Même les médecins ont…


  — J’étais bien mort. Quand le corps cesse de vivre, le cerveau reste encore un certain temps en activité. Les médecins ont réussi, si je puis dire, à recoller les morceaux. L’important, c’est que le centre de la mémoire ne soit pas touché. Ils m’ont reconstitué, comme un puzzle. Sauf qu’ils ont ajouté une ou deux pièces neuves. Et vous ? Qu’allez-vous faire maintenant, Guerrier des Étoiles ?


  — Je ne sais pas, dit Alex.


  Les événements lui avaient laissé peu de temps pour penser à l’avenir.


   


  *

  *  *



  Il faisait froid. Ou peut-être pas, mais Maggie était gelée. Elle s’assit sur l’escalier de bois du magasin. Alex… Où était Alex ?


  — Alex ? cria quelqu’un dans le lointain, Alex ? répéta la voix avec une note d’anxiété.


  C’était Mrs Rogan. Il était temps de lui dire la vérité. Derrière Maggie, le jeu-vidéo s’alluma et se mit à bruire. Elle n’y prêta pas attention. Elle pensait à la façon dont elle allait présenter la chose à Jane Rogan.


  Dans le camping, on commençait à s’agiter. Mrs Rogan avait alerté tout le monde. Où était Alex ? Personne ne l’avait vu.


  — Vous voulez savoir où est Alex Rogan ? demanda Blake en désignant Maggie de la main. Demandez-le-lui. Elle sait. Ils étaient ensemble quand il a volé ma voiture.


  — Pas volée, dit Maggie, empruntée.


  — Eh bien, où est-il ?


  Comment leur expliquer ? Maggie ne parvenait pas à articuler le moindre mot.


  — Maggie, dit Mrs Rogan, où est Alex ?


  — Mrs Rogan, essayez de comprendre, Alex n’a pas…


  Les chiens se mirent à hurler, les chats à pousser des miaulements déchirants. L’attention se détourna de Maggie. Tous regardaient, hébétés, le jeu-vidéo qui oscillait et tanguait comme un bateau ivre.


  Un coup de vent venu de nulle part enleva le chapeau d’Otis. Une lumière éblouissante éclaira le ciel.


  Quelque chose descendait sur le parking. Tous les assistants reculèrent en désordre. Seule Maggie partit au pas de course vers l’objet qui allait atterrir.


  Le vaisseau spatial toucha le sol sans un bruit.


  — Maggie ! appela Otis d’une voix pressante. Reviens !


  Quelque chose descendait de l’appareil par une sorte d’échelle mobile. Cela avait une forme humaine mais la créature portait un uniforme et un casque bizarre. Elle s’arrêta à deux pas de Maggie et ôta son casque.


  — Alex ! c’est toi ? C’est bien toi ?


  — Maggie !


  Elle se jeta dans ses bras. Ils s’embrassèrent longuement. Autour d’eux, tout le monde parlait en même temps, Mrs Rogan, Elvira, Clara, Otis et les autres.


  — Alex, c’est un vrai vaisseau spatial ? T’as vu des Martiens ? Où tu l’as trouvé, Alex ? Comment c’est là-bas ?


  Et enfin Mrs Rogan :


  — Où étais-tu, Alex Rogan ? Peux-tu me le dire ?


  — J’étais sorti, dit Alex machinalement. Et maintenant, vous autres, calmez-vous. Écoutez-moi.


  Il leur raconta toute l’affaire. Ils l’écoutaient bouche bée. Soudain Louis poussa un cri.


  — Alex, qu’est-ce que c’est que ça ?


  L’échelle mobile se déroulait de nouveau. Une silhouette apparut au sommet. Tous reculèrent, terrifiés.


  — Un monstre ! gémit une voix de femme.


  — Un monstre ? murmura Grig en descendant l’échelle. Vraiment ?


  — Grig, excusez-les, ce ne sont que des primitifs, comme moi. Revenez tous. Je veux vous présenter Grig, mon meilleur ami.


  Les enfants s’avancèrent les premiers, puis les adultes les suivirent timidement.


  Grig se montra à la hauteur. Il serra des mains, eut un mot aimable pour chacun, félicita Mrs Rogan d’avoir un fils tel qu’Alex.


  — Il a sauvé la Ligue, dit-il, c’est le plus grand Guerrier des Étoiles de tous les temps. Il va entraîner d’autres Guerriers des Étoiles et nous pourrons constituer ainsi un noyau de citoyens prêts à nous défendre contre toute agression. Il n’y aura plus de guerre comme celle que nous venons de subir. Alex, conclut-il, il est temps de partir. On nous attend pour commencer le travail.


  — Partir ? demanda Maggie.


  — Alex ? interrogea Mrs Rogan.


  — Je le dois, Maman, dit-il en l’embrassant sur la joue. J’ai promis : je suis seul à pouvoir assurer ce rôle.


  — Alex ! cria Louis, je peux venir avec toi ?


  — Désolé, mon petit serin, dit Alex en s’accroupissant et en serrant son frère contre lui. Je viendrai vous voir souvent. Tu ne penses tout de même pas que je vais partir pour toujours ? Tu ne peux pas venir. Il n’y a que trois places dans le vaisseau spatial : pour Grig, pour Maggie et pour moi.


  — Pour moi ? demanda Maggie d’une toute petite voix.


  — Oui. Pour toi. Je t’ai dit que je ne te quitterai jamais. Maggie se tourna anxieusement vers sa grand-mère.


  — Mamy ?


  — N’oublie pas d’écrire, chérie, dit Mamy, les larmes aux yeux ou, enfin, de me donner de tes nouvelles avec les moyens qu’ils ont là-bas.


  Ils suivirent tous des yeux, émerveillés, le décollage du vaisseau spatial. Assis à l’arrière, Maggie et Alex serrés l’un contre l’autre leur faisaient des signes d’adieu.


  — Otis, dit Jane Rogan, croyez-vous que j’ai eu raison ? Je n’aurais pas dû le laisser partir. Je ne sais plus…


  — Bien sûr, Jane. Vous avez bien fait. Les oisillons doivent quitter leur nid, un beau jour. Quand le moment est venu, rien au monde ne peut les retenir. (Il lui sourit et la prit affectueusement par les épaules.) Rien au monde, Jane.


  Philip K. DICK, Les pantins cosmiques, no 16


  Millgate, Virginie. Un trou perdu au fin fond des Appalaches. Quelques bars, quelques boutiques qui s’échelonnent le long de la grand-rue… Une petite ville tranquille, confite dans ses habitudes, où rien ne semble devoir changer. Jusqu’au jour où c’est la réalité elle-même qui bascule.


  Dans un roman où le fantastique le dispute à l’horreur, Philip K. Dick fait passer le souffle des grands combats cosmiques ici même, à notre porte. Terrifiant.


   


   


  Philip José FARMER, Le dernier cadeau du temps, no 17


  La violence de la déflagration ébranla la colline. Une onde de choc terrifiante dévala la pente, déferlant sur la vallée et la rivière avant de revenir frapper de plein fouet la forme oblongue qui achevait de se matérialiser. Tout en restant parfaitement immobile dans l’espace, le H.G. Wells I venait d’effectuer un formidable bond dans le temps, passant de l’année 2070 de notre ère à l’année 12000 avant Jésus-Christ…


   


  Sur le thème que l’on aurait pu croire éculé, du voyage dans l’Espace-Temps, une démonstration de virtuosité de l’un des maîtres de la science-fiction moderne.


   


   


  Isaac ASIMOV, Les courants de l’espace, no 18


  Il y a des courants dans l’espace. Personne ne l’ignore. Entre autres, des courants de carbone. Les étoiles qui traversent les courants s’emparent d’innombrables atomes, et lorsque la quantité de carbone qui s’infiltre dépasse le seuil critique, le rayonnement stellaire prend des proportions formidables et les couches supérieures cèdent. Quand le soleil de Florine explosera-t-il ?


   


  Né en 1920, Isaac Asimov n’est pas seulement un très grand auteur américain de S.F., c’est aussi un homme de science et professeur d’université. Dans ce livre il avance une théorie scientifique que deux astronomes reprirent et développèrent deux ans plus tard.


   


  Jacques Van Herp.


   


   


  Fredric BROWN, La piste des étoiles, no 19


  Le lieu : la terre. L’année : 1997. Finies l’épopée de la conquête spatiale, les missions héroïques à l’assaut des étoiles. L’humanité se replie sur sa bonne vieille planète, s’encroûte, les héros s’embourgeoisent. Seul Max. Andrews, vieux baroudeur interplanétaire, éternel adolescent, rebelle impénitent, garde le feu sacré. Un feu qui finira par le brûler au dernier degré pour le lancer aux confins de la grande, l’ultime aventure : la Mort.


  Il fallait la plume d’un Fredric Brown pour décrire, au-delà de la décadence de son héros, la grandeur d’une quête qui repousse toujours plus loin les limites du possible. Une quête qui est aussi la nôtre.


   


   


  Robert SILVERBERG, Les temps parallèles, no 20


  Passer « comme ça » d’un temps à l’autre, du treizième au vingt et unième siècle, d’hier à demain, d’un matin à un soir, d’un soir à un autre matin, voilà un agrément plutôt rare.


  Mais il y a mieux : se dédoubler, se tripler, se multiplier et même projeter son mal dans plusieurs temps à la fois. Le Service Temporel, on en conviendra, est une chose extraordinaire. Que ne ferait-on pour en faire partie, surtout pour occuper l’excellente fonction de Guide ? Les « temps » sont durs, après tout ! Au « temps » en profiter, pardi ! Et « temps » pis si le monde entier va à hue et à dia, à grands coups de paradoxes.


   


   


  John BRUNNER, Alertez la Terre, no 21


  Étrange médecin que ce Dr Argyle, petit gnome malfaisant et visqueux avec sa mallette pleine de seringues. Étrange aussi cette Bella Rowall, prostituée sur le retour qui expédie ses clients dans un septième ciel d’où ils redescendent rarement. Plus étrange encore, cette pension de famille dont les couloirs humides retentissent de cris étouffés, et où les cauchemars des pensionnaires prennent des allures de space opera dantesque. Curieuse affaire, n’est-ce pas inspecteur Dougherty ? Mais attendez le dénouement ! John Brunner vous réserve une chute vertigineuse.


   


   


  Norman SPINRAD, Rêve de fer, no 22


  Livre performance, gadget à tiroir Rêve de fer, renferme un second roman. Le Seigneur du Svastika, saga noire et menaçante écrite par Adolf Hitler, cet auteur méconnu qui quitta l’Allemagne dans les années 20 pour offrir ses talents de visionnaire à une Amérique où il mena une existence précaire d’artiste de trottoir et de traducteur occasionnel à Greenwich Village… Il vous emportera, dans ce roman, dans un lointain futur où Feric Jaggar et son arme invincible, le Commandeur d’Acier, se dressent seuls face aux hordes de dégénérés sans cervelle pour défendre la race pure.


  Avec Rêve de fer, qui lui valut, en 1974, le Prix Apollo, Norman Spinrad tenait une impressionnante gageure : prouver que les romans d’action interplanétaires révèlent chez leurs auteurs une fascination parfois inconsciente, mais toujours ambiguë, de la violence, de la force physique, bref du Héros avec un H majuscule, mais dangereux.


  Voici l’un des dix romans les plus importants de la S.F.


   


   


  Octavia BUTLER, Humains plus qu’humains, no 23


  Non, il n’était pas un animal. Pas plus qu’il n’était un violeur. Pourtant, s’il franchissait cette fenêtre, il violerait la femme ; il n’était pas un meurtrier, mais la toucher équivalait à une menace de mort. Ce cauchemar, il l’avait déjà vu devenir réalité… Alors, il avait voulu mourir. Il avait appelé la mort. Mais il n’avait pas su se supprimer délibérément. La force de survie qui l’habitait avait submergé sa volonté consciente, balayé son sentiment de culpabilité, son sens du devoir envers une communauté qui avait un jour été sienne : l’humanité.


  Qu’est-il arrivé à Eli parmi les étoiles, qui a fait de lui un être plus tout à fait humain ?… Que veut du docteur Blake et de ses deux filles cette étrange communauté isolée au milieu des montagnes ? Quel mal habite ces gens trop maigres, aux mains tremblantes, aux sens anormalement aiguisés ?… Jusqu’où est-on encore un homme ?


  Une question posée à un demain trop proche, trop vrai pour ne pas donner le frisson.


   


   


  Philip K. DICK, Les joueurs de Titan, no 24


  Nous sommes en l’an 2100, ou 2200 : quelle importance ? Les radiations de Hinkel, ont accompli leur sinistre besogne et la population de la Terre ne dépasse pas deux millions d’habitants. Tous stériles ou presque. Grâce à l’ablation de la Glande de Hynes, on vit toutefois longtemps : plusieurs siècles… Tout cela n’est pas bien drôle et l’on s’ennuierait ferme, malgré l’effet Rushmore, qui permet aux objets de parler, si les Vugs, colonisateurs venus de Titan, n’avaient institué le Jeu. Son principe ? Très simple… Chaque ville est une case, il suffit de sortir un trois pour avoir droit à une nouvelle épouse, de bluffer pour agrandir son Empire…


   


  Un exercice de style étourdissant de Philip K. Dick qui, récemment disparu, mérita le titre de « sorcier de la science-fiction ».


   


   


  Arthur C. CLARK, Lumière cendrée, no 25


  Ce n’était plus qu’une question de temps…


  Sadler savait que la découverte de minerais sur la Lune pourrait conduire à une guerre dévastatrice entre la Terre et des colonies plus jeunes, comme Mars et Vénus. Or il y avait quelqu’un dans le groupe de savants pondérés et respectables qui transmettait clandestinement des informations aux vaisseaux de guerre évoluant dans l’espace extra-lunaire – quelqu’un que Sadler avait pour mission de démasquer…


   


  Né en 1917, homme de science, Clark est considéré comme un des grands noms de la science-fiction. Son œuvre récente où, de plus en plus, il développe des thèmes philosophiques, ne doit pas faire oublier l’autre face de son talent : celui de l’anticipation à court terme, soit qu’il décrive la conquête de l’espace, la colonisation de Mars ou, comme ici, la description réaliste et minutieuse de l’exploitation de la Lune par l’homme au travers d’une intrigue dans la tradition des grands romans d’espionnage.


   


  Jacques Van Herp.


   


   


   


  LA COMPOSITION, L’IMPRESSION ET LE BROCHAGE DE CE LIVRE


  ONT ÉTÉ EFFECTUÉS PAR LA SOCIÉTÉ NOUVELLE FIRMIN-DIDOT


  POUR LE COMPTE DES ÉDITIONS PRESSES POCKET


  ACHEVÉ D’IMPRIMER LE 23 MAI 1985


   


   


   


  PRESSES POCKET, 8, rue Garancière, 75006 – Paris


  Tél. : 634.12.80


   


   


  Imprimé en France


  Dépôt légal : mai 1985


  No d’édition : 5054 – No d’impression : 2479


   


   


   


  V1 – numérisé en janvier 2018


   


   


   


  [image: astronef.png]


    


  1  Soaps Opéras. Séries télévisées financées par de grandes marques, d’où leur nom populaire : Opéras Savonnettes.


  2  Environ 500 km.


  [image: backcover.jpg]

OEBPS/Images/astronef.png
=





OEBPS/Images/statfighter01.jpg
ALAN DEAN FOSTER

STARFIGHTER

L

PRESSES DE LA CITE
PARIS





OEBPS/Images/backcover.jpg
ns, comme Alex, et qu'on s'en-

“Fronlleve" contre Ies barbares de I'espace ?
“Ne prends pas tes désirs pour des réalités”, lui
dit tou;ours sa mére.
Et si le jeu vidéo était aussi réel que le
menl ternen dans quuel vit AIex" Sl les
t redoutabi
ti

Al
fabuleux dela galaxm Et vivrela plus belleaventilh
whomme puisse réve

k Castle sur un scénario de Jonathan
Belhul STARFIGHLER oot im LorimarUniversal produit par
Gary Adelson et Edward O. Denault, distribué en France par A.A.A.

66 1SBN 2-258-01566-9

9'





OEBPS/Images/cover.jpg
H‘
2

SIARFIGHTEIR

TAR

W50

fIGHT

-

-S






